La  Chaussée, Pierre  Claude  Nivelle  de 
La  gouvernante. 


---.  I 


"Tm. 


J  -t:i^ 


L  A 

GOUVERNANTE 

COMEDIE    NOUVELLE, 


EN    CINQ^  ACTES,   EN    VERS 


A 


?*ïî!r  JV/.  N I V  E  L  L  E  DE  LA  Chausse'e,  de 
l' Académie  Françaife. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  fur  le  Théâtre 
de  la  Comédie  Françaife  ,4e  i8.  Jaiivieri747. 


A     P  A  R  I  S , 

Chez  Prault  Fils,  Qiiay  de  Conty ,à  la  Defcente 
du  Pont-Neuf ,  à  la  Charité. 


ipre> 


M.     DCC.     L. 


A'-cec  Aprohation  6?  Privilège  du  Roi. 


^  C  T  E  V  R  s. 
LE  PRÉSIDENT  DE  SAINVILLE. 
S  A I N  V I L  L  E ,  Fils  du  Préfident. 
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La  Scène  eft  dans  une  Maifon  commune  au 
Tréfident  ^  à  la  Baronne, 
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C  O  ME  T>  I  E. 


ACTE     PREMIER. 
SCENE    "PREMIERE, 

ANGELIQUE,    JULIETTE, 
JULIETTE  fuit  Angélique  qui  rêve-. 


NGELIQJJE  ,  eft-ce  tout  ?    Faices  -  vcwi 

violence  : 
Je  voudrois  bien  favoir  à  quoi  fcrt  lefîlencc  t 
Il  ne  guérit  de  rien,  au  contraire,  il  aigrit 
Les  maux  &  les  tourmens  du  cœur  Scderefprif* 
Se  taire  eft  n'être  plus  qu'une  ombre  qui  s'cnuuiej, 

Le  babil  eft  le  charme  ,  &  l'ame  de  la  vie 

Vous  ne  répondez  rien?  Quel  eft  donc  votre  but. 
Et  votre  idée  ?  ANGELIQUE. 

Hélas  ! 

JULIETTE. 
Un  foupir  !  Beau  début  : 
Après  ,  continuez. 

ANGELIQUE. 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire', 
JULIETTE. 
On  n'a  que  trop  3e  quoi  parler  quaad  on  ,foupire. 

A  g 


r 
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Où  font  donc  ces  tranfports  ,  cette  vivacité  ? 

N  )•;  ènticticns  faifoicnt  votre  félicité  j 

Vous  ne  pouviez  finir  i    lotfquc   je  me  rapcUe.,.  , 

ANGELlQLîE. 
Je  ne  teparlois  pas  alors  d'un  infidellc. 

JULIETTE. 
Doit-on  j  lorfquc  Ton  perd  le  cœur  d'un  inconftantj 
Perdre  aufli  la  parole?  Allons  ,  il  faut  d'autant 
Soulager  fon  dépit  ,  rien  n'eft  plus  falutairc. 

ANGELIQUE. 
Où  parle  la  laifon  ,  le  dépit  doit  fe  taire. 

JULIETTE. 
Et  la  raifon  vous  parle  ,  à  vous ,  Angéliques 

ANGELIQUE. 

Ouî- 

JULÎETTE. 

Ah!  le  bel  entretien  j  ma  foi,  gare  l'ennui: 
Mais  il  eft  tout  venu. 

ANGELIQUE. 
Non  ,  ce  guide  propice 
A  porté  la  lumière  au  fond  du  précipice. 
Où  j'aurois  clfuyé  le  plus  grand  des  malheurs. 

JULIETTE. 
BoUj  bon!  L'amour  bien-tôt  le  comblera  de  fleurs. 

ANGELIQUE. 
Non,  je  n'ai  plus  en  lui  la  moindre  confiance. 
Où  m'alloit  entraîner  mon  peu  d'expérience  1 
Eh  !  comment  pouvons-nous  ne  nous  pas  égarer  ? 
Comment  fuir  les  dangers  qu'on  nous  lailfe  ignorer  ? 
A  qui  notre  jeunclfe  eft-elle  confiée? 
Hélas  !  pour  l'ordinaire  elle  eft  facrifiée. 
Qiiel  eft  le  fort  du  fexe?  Ah.i  Juliette  ,  il  s'enfuiC 
Qj'on  croit  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  inftruit. 

JULIETTE. 
Ah  !    diantre  ,  vous  voilà  tout-à-fait  furprenante  , 
Ce  beau  chef-d'œuvre  vient  de  notre  Gouvernante  j 
Depuis  fix  ou  fept  mois  qu'elle  a  trouve  moyen 
De  s'impatronifer  ,  je  n'y  connois  plus  rienj 
La  Baronne  elle-même  en  a  fait  fon  amie  , 
Et  ne  fait  c^ue  vanter  fa  rare  prud'homie  j 
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Nous  étions,  vous  &moi  ,  bien  mieux  auparavant. 

ANGELIQÎ  E. 
Je  voudrois  l'avoir  eue  en  fortant  du  Couvent: 
Oui  ,  Juliette  t  ce  font  quatre  ans  que  je  regrette. 

JULIETTE. 
Oui,  votre  tante    a  fait  une  fort  belle  emplette.... 
Cette  femme  n'entend  qu'à  donner  des  vapeurs  j 
Mais  j  parlons  de  Sainvillej  efpérez  que  vos  cœurs 
Seront  bien-tôt  remis  en  bonne  intelligence  j 
Je  fai  que  de  fa  part  un  peu..de  négligence.... 

ANGELIQvJE. 
Tu  nommes  négligence  un  total  abandon? 
L'excufe  n'a  plus  lieu  ,  non  plus  que  le  pardon.' 

JULIETTE. 
Si  Sainville  a  quitté  fa  retraite  profonde 
pour  aller  fe  fourrer  dans  le  tracas  du  monde, 
C'eft  malgré  lui  j  pour  moi  ,  j'ai  tout  lieu  de  douter 
Qu'il  puUie  encor  long-tems  s'y  plaire  &  le  goûter  j 
11  n'a  fait  qu'obéir  ,  &  par  force,  à  fon  perej 
Sjd  efprit  ,  fon  humeur,  fon  goût  ,  f.ni  caraderCv» 
Feront  qu'il  y  fera  tout-à-fait  étranger  : 
li  eft  trop  philofophe. 

ANGELIQUE. 

Ils  l'auront  fait  tlïaïig"4rrî^^^^~     -  • 
JULIETTE. 
Non  ,  il  eft  trop  bien  né  ,  c'eft  fur  quoi  je  me  fonde  j 
Qjel  triomphe  pour  vous,  quand  dégoûté  du  monde..  .• 

ANGELIQUE. 
Qu'il  y  refte  ,&  s'y  faffe  un  dcftin  éclatant  j 
Quant  à  moi,  je  médite  uri  proj.et  important. 

JULIETTE. 
Vous  voulez  tout-à-faiî  renoncer  à  Sainville^?-  ' 

ânG£LIQi:e.     •   ^■-^••• 

Je  voudrois  être  cncor  à  mon  premier  azyle* 

JULIETTE. 
Eh  !  pourquoi  faire  ?    Au  lieu  de  bénir  chaque  jour 
La  main  qui  vous  a  fait  fortir  de  ce  féjour. 
Où  les  infortunés  de  qui  vous  êtes  née  , 
Dès  vos  plus  jeunes  ans  vous  ont  abandonnée. 
Vous  rongez  à  rentrer  dans  le  fein  de  l'ennui  ? 
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ANGELIQL^E. 
Le  monde  n'a  plus  de  quoi  me  plaire. 

JULIETTE. 

Aujoiirà'lmi   : 
Mais  demain  il  pourra  vous  plaire  davantage  ; 
Le  dépit  prend  toujours  le  parti  le  moins  fage: 
Demeurez  ,   les  abfens  font  bien-tôt  oublie». 
La  Baronne  rous  fjit  mille  &  mille   amitic'sî 
Elle  a  pour  vous  les  yeux  de  la  plus  tendre    mère, 
C'cft  une  tante  enfin  comme  comme  il  ne  s'en  voit  guc^c  j 
Mais  fî  vous  ne  reftez  fous  fcs  yeux  ,  j'ai  bien  peur 
Q^i'unc  autre  ne  parvienne  à  vous  ôter  fon  cœur  , 
Et  qu'avec  un  époux  elle  ne  s'en  confole. 
La  veuve  la  plus  fage  eft  toujours  alfez  folle 
Pour   fe  remarier  j  cela  fe  voitfouvent  : 
Il  ne  fera  plus  tcms  de  fortir  du  Couvent  j 
Il  y  faudra  gémir,  enrager  comme  une  autre  y 
Et  pleurer  à  la  fois  fa  folie  &  la  votre  : 
Je  vous  en  avertis  ,  craignez  cet  incident  -, 
Mais  la  voici  qui  vient  avec  le  Prélïdent. 
Sortons. 

Elle  entraîne  Angélique. 

il-  '    i 

SCENE     IL 

LE    PRESIDENT,    LA    BARONNE, 
LE   PRESIDENT. 


v< 


Ous  n'avez  fait  aucune  découverte  ? 
Ali  Ciel!  n'aurois-je  plus  qu'à  gémir  de  leur  perte  ? 
Faudra-t'il  que  j'emporte  avec  moi  la  douleur 
De  n'avoir  jamais  pii  répaver  un  malheur  , 
Dont  en  quelque  façon  je  fuis  prefque  coupable? 

LA  BARONNE. 
Mais  vous  ne  l'êtes  point;  eft-ce  qu'on  eft  comptable 
Des  jugemens  qu'on  croit  rendre  avec  équité  ? 
Quoi  !    ne  peut-on  jamais  cacher  la  vérité  ? 
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Tant  de  gens  font  payes  pour  confpirer  contr'ellej 
Pour  lui  tendre  toujours  une   embûche  cruelle  ; 
Quel  Juge  eft  à  l'abri  d'un  fcmblable  malheur  ? 

LE  PRESIDENT. 
Et  voilà  juftement  ce  qui  fit  mon  erreur. 
Et  l'Arrêt  dont  je  fus  l'organe  trop  funcfte  : 
Mais  fe  pcut-il  qu'enfin  nul  efpoir  ne  vous  reftc  , 
Et  qu'en  dix  ou  douze  ans ,  à  peine  révolus. 
Des  gens  d'un  fi  grand  nom  ne  fe  retrouvent  plus? 

LA  BARONNE. 
Eh  !   croye2-moi,  Monfieur,  quand  on  efl:  mifcrabkj 
C'eft  un  fardeau  de  plus  qu'un  nom  confidéiablej 
Ils  en  ont  pu  changer:  peut-être  que  la  mort. 
Au  fein  de  l'indigence  ,  aura  fini  leur  fort. 

LE  PRESIDENT. 
Mais  le  défunt  avoir  une  femme,  une  fille  j 
Il  doit  être  relié  quelqu'un  de  leur  famille. 

LA  BARONNE. 
J'ai  bien  quelques  foupçons  ,  mais  ils  font  fi  le'gersj 
11$  font  fi  dépourvus..  .. 

LE  PRESIDENT. 

Qu'importe  ,  ils  me  font  chers  ; 
Ne  les  ne'gligez  pas  ,  redoublez  votre  zélé. 
Vous  n'aurez  jamais  eu  d'occafion  plus  belle 
D'obliger  un  parent,  que  vous-même  avez  mis 
Depuis  long-tems  au  rang  de  vos  plus  vrais  amis, 

LA  BARONNE. 
Croyez  que  c'eft  à  quoi  mon   zélé  s'intérefTe, 

LE  PRESIDENT. 
Je  vois  d'un  pas  rapide  arriver  la  Vieilleffe^ 
J'aurai  bien-tôt  fini  le  cours  qui  m'eft  prefcritj 
Que  je  ferois  content  &  de  cœur  &d'efprit,  * 

Si  je  pouvois,   avant  le  terme  qui  s'aproche  , 
N'être  plus  accablé  d'un  lî  cruel  reproche  I 
Ce  feroit  mon  plus  cher  &  mon  plus  grand  bonheur  , 
En  tx)iic  cas  ,  j'ai  mon  fils  ,  il  eft  homme  d'honneur  , 
Et  capable  ,  entre  nous,  j'ai  tout  lieu  de  le  croire  , 
De  faire  une  adion  ,  qui ,  le  couvrant  de  gloire  > 
F.rernile  après  moi  le  faug  dont  il  eft  né, 
Li  me  donne  en  maurant  un  repos  fortuné. 
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Oui  ,  j'en  jouis  d'avance  ,  &  mon  ariic  cft  tranquille}, 
II  pouiroit  cependant  arriver  cjue   Sainvillc  , 
Répand»  ,  diflîpé  comme  il  Tell  à  préfcnt  , 
Eue  altéré  fes  mœurs. 

LA  BARONNE. 

L'exemple  cft  féduifancj 
Maïs . , . 

LF  PRESIDENT. 

D'un  autre  côté,  c'cft  fur  quoi  je  me  fonde > 
Sainville  a  grand  bcfoin  de  Técolc  du  monde. 
Philofophe  un  peu  jeune,  &  même  trop  ardent  , 
Il  s'abandonne  trop  à  fon  rélc  imprudent  : 
Ami  de  la  franchifc  ,  il  croit  que  la  fouplclle 
Eft  indigne  d'un   homme  ,  &  taxe  de  baffelTe 
Ces  égards  mutuels  dont  la  nécefTué 
A  forgé  les  liens  de  la  fociété. 
Qiie  fert  une  fageffe  âpre  &  contrariante  ? 
Heureijjl^  la  vertu  douce,  aimable  &  liante. 
Dont  Ici  ris  &  les  jeux  accompagnent  les  pas  ! 
La  raifon  même  a  tort  quand  elle  ne  plaît  pas. 

LA  BARONNE. 
La  fîenne  fe  reflent  des  défauts  de  fon  âge  , 
Le  tcms  adoucira  ce  qu'elle  a  dcfauyage. 
Efpérez. 

LE  PRESIDENT. 

Que  je  crains  qu'il  n'ait  été  trop  loin! 
Tel  cft  des  jeunes  gens  le  malheureux  befoin, 
Qu'il  faut  pour  les  polir  rifquer  de  les  corrompre  5 
Avec  lui-même   enfin  je  l'ai  forcé  de  rompre , 
D'aller  ,  de  fe  répandre  ,  &  de  fe  faire  voir  : 
Mais  fon  obéiflance  a  pafl'é  mon  efpoir  : 
Vous  ne  le  voyez  plus  ,  moi-même  il  me  néglige, 

LA  BARONNE. 
Croyez  que  l'amour   fcul  aura  fait  ce  prodige. 

LE  PRESIDENT. 
Ah!  pourvu  qu'il  ne  foit  devenu  qu'amoureux, 
L'amour  ne  gâte  point  un  caradérc  heureux  j 
Je  lui  lailfe  le  choix  entre  d'aimables  filles 
Qu'il  pourra  rencontrer  dans  de  riches  famille* 
Où  je  l'ai  préfi-ntc  3  mais  je  l'attends  ici, 


U 
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Et  par  lui-même  enfin  je  vais  être  éclairci. 
Vous ,  Madame  ,  de  grâce  ,  achevez  votre  ouvrage  j 
Et  furtout  )  point  d'éclat,  le  moindre  eft  un  outrage  ; 
Vous  avez  des  foupçons  ,  ne  Içs  méprifez  pas. 

LA  BARONNE. 
J'approfondirai  tout  ,  &  j'y  vais  de  ce  pas. 


SCENE    III, 

LE  PRESIDENT,  SAINVILLE. 

LE  PRESIDENT  envoyant  arri'ver  Jon  fils, 

Ià  part. 
L  me  fcmble  qu'il  aplus  de  grâce  &d'aifance. 
Haut. 
Je  n'abuferai  pas  de  votre  complaifance. 
Le  tems  vous  eft  trop  cher  pour  en  perdre  avec  nroi. 

SAINVILLE. 
Puis- je  ea  faire  un  plus  doux  &  plu^  heureux  emploi? 

^E  PRESIDENT. 
Vous  devenez  flatteur. 

SAINVILLE 
Je  disceque  jcpenfe.  '^ 

LE  PRESIDENT. 
Ce  font  des  complimens,   &  je  vous  en  difpenfe. 
Hé-bicn,  vous  voilà  donc  au  milieu  du  torrent  ? 
Votre  genre  de  vie  eft  un  peu  différent  : 
Que  dites-Tous  du  monde  ?  Allons ,  daignez  ra'inftruire. 

SAINVILLE. 
Mais,  mon  perej  j'en  dis  tout  ce  qu'on  peut  en  dire*>-_,    .^ 
Il  n'eu  qu'une  façon   de  le  bien  définir. 

LE  PRESIDENT. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  aifé  d'en  convenift 

SAINVILLE. 
Avec  fîncérité  s'il  faut  que  je  réponde. 
J'ai  vu  que  l'impudence  eft  la  reine  du  monde. 
Et  qu'il  faut,  quand  on  veut  y  faire  fon  chemin  , 
Alj^r  à   la  fortune  avec  un  front  d'airainj 
Que  l'arc  d'cûimpofer^  le  feulait  utile  ; 
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Qn'unc  louange  diidc ,  une  cftimc  ftcrilc  , 
Eftcout  ce  qu'on  accorde  à  peine  aux  gens  de  bien. 

LE  PRESIDENT. 
En  exagérant  tout,  on  ne  définit  rien. 
Biifons-Iài  mais  d'ailleurs  ,  dites-moi ,  je  vous  prie. 
Vous  avez  f'rc'qucnté  la  bonne  compagnie  i 

SAINVILLE. 
La  bonne  compagnie  !  Eh,  croyez-voUs  aufli 
A  cette  rareté  que  l'on  apcllc  ainfi? 
J'ai  tout  vii,  j\ii  par  tout  clicrché  cette  m.crvcillc  , 
Dont  le  nom  raifonnoit  fans  celfe    à  mon  oreille  j 
Mais  ce  n'efl  qu'un  grand  mot  nouvellement  admis  , 
Qui  n'a  rien  de  réel  ,  que  l'ufage  a  tranfmis 
Pai  l'organe  des  fots  dans  la  langue  ordinaire  , 
Qui  fert  à  dcfigner  un  être  inuginairc  , 
Ouvrage  de  l'orgueil  &  de  la  vanité  j 
Tout  cercle,  quel  qu'il  foit,  toute  Ibciété 
Croit  en  être,  de  droit  ,  la  véritable  fphére 
Du  bien,  de  la  naillancc  ,  &  telle  autre  chimère 
De  la  fatuité  des  airs  &  du  jargon  j 
Voila  tout  ce  qu'il  faut  pour  ufurper  ce  nom; 
Quant  à  moi,  j'en  apelle,  elle  cil  mal  définie; 
Ce  font  les  mœurs  qui  font  la  bonne  compagnie. 

LE  PRESIDENT. 
il  en  eft  cependant  à  qui  ce  titre  elldû; 
Mais,  avec  ces  défauts  ,  le  monde  vous  a  plû. 
Et  j'en  vois  laraifon;  parlons  avec  franchife  , 
L'amour..  .  Eh!  comment  donc;  ce  mot  vous  fcandalifc 
A  votre  âge?  parbleu,  c'eft  une  nouveauté. 

SAINVILLE. 
Qui  m'en  auioit  donné  ? 

LE  PRESIDENT. 
L'cfprit  ou  la  beauté. 
SAINVILLE. 
La  beauté  ,  j'en  conviens ,  peut,  quand  elle  eft  réelle ,' 
Inlpirer  un  amour  aufli  pàlfager  qu'elle  : 
Qi_iant  à  l'cfprit  du  Sexe  : 

LE  PRESIDENT. 

11  eft  fans  contredit. 
Que  Ton  ne  vit  jamais  tant  de  femmes  d'efpnt. 
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SAINVILLE. 
(^l'iine  Temmc  aifement  pallc  pour  un  prodige  ! 
Mais  c'cft  nous  qui  faifons  nous-mêmes  le  pioftigc. 

LE  PRESIDENT. 
Comment  ! 

SAINVILLE. 
Pour  peu  qu'elle  ait  de  jeunelTc  &  d'apa«j 
L'amour  &  les  défirs  attirent  fur  fes  pas 
Une  foule  emprefi'ée  à  porter  jufqu'aux  nues 
Mille  perfeûions  qu'elle  auroit  peut-être  eues  j 
Si  l'on  ne  l'accabloit  d'un  cneens  trop  flatteur  ; 
Elleîpcut  tout  rifqucr  ;  plus  d'up  adulateur 
Lui  prête  avidement  &  le  cœur  &  l'oreille  , 
Et  d'avance  aplaudit.   Qu'alors  cette  merveille^ 
Aux  dépens  du  bon  fens  ,  anime  fes  propos  , 
Et  furtout  avec  art  diftribue  à  propos 
Une  œillade  traîtrefle,  un  fouris  infidèle. 
Et  voilà  tous  nos  fots  enchantés  autour  d'elle. 
-I  LE  PRESIDENT^ 

jfous  n'avez  pas  été  de  ceux-là  ? 

SAINVILLE. 

Vraiment  tîon. 
LE  PRESIDENT. 
Quand  tout  le  monde  a  tort,  tout  le  monde  a  ruifo». 
Pourquoi  fe  diftinguer  ? 

SAINVILLE. 
Je  n'en  fuis  pas  le  maître. 
LE  PRESIDENT. 
Lors  qu'on  eft  comme  un  autre  ,  on  eft  comme  on  doit  être  j 
Qui  donne  de  l'encens,  ne  donne  rien  du  fîen. 

SAINVILLE. 
Et,  mais ,  pardonnex-moi ,  mon  eftime  eft  mon  bien. 

LE  PRESIDENT, 
{à part.  )  {haut.  ) 

Le  bel  amendement  !   Souffrez  que  je  réponde 

SAINVILLE. 
A  des  faits. 

LE  PRESIDENT. 
Permettez  j  quand  j'entrai  dans  le  mon  {ç  y 
Je  le  vis  à  peu  près  des  mêmçs  jrevix  que  voiis> 

' Bij       ■ 
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Clucun  m'y  déplaifoit,  &  je  dcplus  à  tous  j 

Ne   faifant  point  de  grâce  ,  on  ne  m'en  fit  aucune. 

SAINVILLE. 
On  s'en  pafle. 

LE  PRESIDENT. 
L'on  prit  ma  franchi fe  importune 
Pour  un  fiel  répandu  par  la  malignité  j 
D'autres  ne  la  taxoient  que  de  rufticité  , 
Et  chacun  s'élevoit  fur  mes  propres  ruines  : 
Ou  l'on  cucilloit  des  fleurs  ,  je  cueillois  dcscpines5 
Ainfi  par  un  fcrupulc  un  peu  trop  rigoureux, 
J'ôfois  à  la  vertu   le  droit  de  rendre  heureux. 
Alors ,  par  une  erreur  qui  n'eft  que  trop  commune  5 
J'imputois  mes  malheurs  à  l'aveugle  fortune. 
J'en  faifois  fon  foi  fait  ,  loin  de  m'en  accufer  j 
L'expérience  enfin  f^ut  me  dcfabufcr  : 
Je  rompis  mon  humeur,  rompez  auflî  la  votre  j 
Nos  befoins  nous  ont  faits  efdaves  l'un  de  Taiitre. 
Il  faut  porter  ce  joug  qui  fe   révolte  à  tort ,  ■■  » 

Et  devient  l'artifan  de  fon  malheureux  fort.  * 

Sachez  donc  vous  foumettrc  à  cette  dépendance  \ 
L'ufage  des  vertus  a  bcfoin  de  prudence. 
Dans  un  jufte  milieu  la  raifon  l'a  borné: 
D'ailleurs,  il  faut  toujours  que  leur  front  foit  orné 
Des  grâces  &  des  fleurs  qui  font  à  leur  ufage. 
Quand  la  vertu  déplaît ,  c'eft  la  faute  du  fage. 
Sachez  la  faire  aimer  ,  vous  ferez  adoré . 

SAINVILLE. 
Son  éclat  naturel  doit  être  décoré. 
Quoi  1  d'un  fard  étranger  ,  fecours  de  l'impofture  > 
L'art  oferoit  fouiller  la  beauté  la  plus  pure  ? 
Mon  père  ,  croyez-moi ,  fon  attrait  lui  fufïlt. 

LE  PRESIDENT. 
Je  n'ajoute  qu'un  mot  à  tout  ce  que  j'ai  dit. 
Ma  fortune,  mon  fils,  eft  moins  confidérabîe 
Qi_i'on  ne   le  croit  :   je  fuis  dans  un  poftc  honorable. 
Où  l'on  n'amaffe  point  j  ainfi  je  vous  préviens, 
Que  ,  bien  loin  de  trouver  après  moi  de  grands  biens  , 
Vous  ferez  étonné  d'un  fi  foible  partage  : 
11  faut  vous  faite  ailleurs  un  plus  grand  héritage  3 
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Et  vous  ne  le  pourrez  qu'en  cherchant  un  parti 
Qmi  foie  digne  ,  en  un  mot,  de  vous  être  alforti 
Par  fan  nom  ,  par  fon  rsng  &  par  fon  opulence  ; 
Mais,  pour  le  mériter,  faites- vous  violence  : 
Allez,  voyez  le  monde j  &  mettez  à  profit 
Ce  que  mon  amitié  vous  difte  &  vous  prefcrit. 


SCENE    IV. 

s  A  I  N  V  I  L  L  E  feul. 

Qui?  Moi,  pour  mandier  les  biens  les  plus  frivoles  j 
J'irois  de  porte  en  porte  encenfcr  des  idoles. 
Et  feindre  d'adorer  l'objet  de  mes  mépris? 
La  plus  haute  fortune  eft  trop  chère  à  ce  prix. 
Ahl  mon  père,  en  efïet,  quelle  erreur  eft  la  vôtre  ! 
Mon  bonheur  dépend-il  d'être  au-dcffus  d'un  autre  » 
De  briller  dans  le  monde  un  peu  plus  ,  un  peu  moins? 
Hé  bien  ,  mon  exiftencc  aura  moins  de  témoins. 
Eft-ce  un  fi  grand  malheur  de  n'éblouir  perfonnCj 
De  n'avoir  que  l'éclat  que  la  probité  donne  ? 
Quoiqu'il  en  foit  cnhn,  je  ferai  dans  le  casj 
Et  c'eft  un  être  heureux  qu'on  ne  connoîtra  pas. 
Oui ,  cet  objet  charmant  aura  la  préférence  : 
Adorable  Angélique  ,  ah,  quelle  différence  ! 
I-c  Ciel  a  pris  plainr  à  la  former  pour  moi. 
C'en  eft  fait  pour  jamais,  je  rentre  fous  fa  loi..J 
Depuis  que  j'ai  cefîé  de  cultiver  fa  flame, 
Puis-je  encor  efpérer  de  régner  dans  fon  ame  ? 
Elle  m'a  tant  aimé,que  je  dois  me  flatter 
D'obtenir  un  pardon  que  je  vais  mériter. 

(  il  va  potirfortir.  ) 

r-  — ■'  f! 

S  C  E  N  E    F. 

SAINVILLE,    JULIETTE; 

\Â  JULIETTE. 

X*^  Jk^Onfieur,  un  mot 3  de  grâce,  Angélique  m'envoyez 
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SAINVILLE. 
Angélitiue? 

JULIETTE. 
Ellc-mcmc. 

SAINVILLE. 
Ah,  ciel!  Qiicllc  cft  ma  joie  î 
Dieux!  Elle  me  prévient. 

JULIETTE. 
Sans  vous  le  reprocher, 
C'cft  la  dixième  fois  que  je  viens  vous  chercher. 

SAUNVILLE. 
Ah!  Je  fuis  trop  heureux. 

JULIETTE. 

Apprenez  à  quels  tirres  , 
Et  prenez  ce  paquet,  c'eft  un  recueil  d'épîtres. 

SAINVILLE. 
O  gages  fortunes  du  plus  fidèle  amour  ! 
O  bonheur  qui  m'aflure  un  éternel  retour  ! 
Quand  je  femblois  avoir  abjuré  fon  empire. 
Elle  penfoit  à  moi,  s'occupoit  à  m'écrirc  j 
Ce  font  tous  fes  billets. 

JULIETTE  vouL^fît  fortir. 
Vous  verrez  à  loifîr. 

SAINVILLE  en  r arrêtant. 
Je  ne  me  fouviens  pas  de  t'avoir  fait  plaiiîr. 

JULIETTE  à  part. 
Ki  moi  non  plus. 

SAINVILLV.  en  tirant  fa  hurfe. 

Tu  m'as  trop  bien  fervi  près  d'elle: 
Pour  ne  pas  aujourd'hui  récompcnfer  ton  zcle. 
(//  lui  donne  de  V argent.  )  { Il  lui  donne  fa  bourfc.  ) 
Tiens ,  Juliette  ....  Ah  !  Prens  tout. 

JULIETTE. 

Que  de  biens  à  la  fois  ! 
SAINVILLE. 
Eh,  puis- je  trop  payer  tous  ceux  que  je  reçois? 

JULIETTE. 
{Elle  veut  for  tir.) 
Je  fuis  votre  fcrvaatc. 
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SAINVILLE. 
Attens. 

JULIETTE. 

Moniicur,  je  n'ofe. 
SAINVILLE. 
Sois  tcmoîn  des  tranfports  que  mon  bonheur  me  caufe. 
Tu  lui  diras ....  Grands  Dieux ,  quel  retour  inhumain  ! 
Je  Vois  5  je  lis  ma  perte  écrite  de  ma  main. 
Mes  lettres,  mon  portrait,  il  faudra  que  j'en  meure  ! 

JULIETTE  à  part. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  bcToin  que  je  demeure  ! 

SAINVILLE. 
L'cfpoir  n'a  donc  fervi  qu'à  mieux  m'airafliner. 
{à  Juliette.  ) 

Eh  quoi  ,  tu  fuis  ? 

JULIETTE. 
Je  crains  de  vous  importuna)'. 

SAINVILLE. 
Pars  donc,  ton  filcncc  augmente  mon  fupplice. 
Tu  ne  te  tairois  pas,  fî  tu  n'etois  complice. 

JULIETTE. 
Mais  en  ferez-vous  mieux,  quand  je  vous  aurai  dit  ^ 
Qiie  jufqu'à  la  rupture  on  poulie  le  dépit. 
Qu'à  l'amour  d'Angélique  il  ne  faut  plus  prétendre. 
Et  qu'elle  ne  veut  plus  vous  v6ir  ni  vous  entendre  ? 

SAINVILLE. 
On  ne  peut  donc  jamais  former  qu'un  nœud  fatal. 
Il  n'ell  donc  que  trop  vrai  que  tout  choix  eft  égal. 
A  tout  àgc,  en  tout  lieu,  l'amour  n'eft  qu'en  idéci 
Enfin  c'en  eft  donc  faitj  ma  pette  eft  décidée  : 
Je  n'ai  donc  plus  ce  cœur  que  j'aVoisxnflâmé. 

JULIETTE. 
Jugez-vous;  quand  on  a  le  bonheur  d'être  aimé. 
Il  faudroit  réfider  auprès  d'une  maîtrelle. 
Cultiver  par  foi-mème ,  &  nourrir  fa  tendreffe. 
L'amour  qu'on  nous  infpire  exige  bien  du  foin  5 
Des  yeux  qui  l'ont  fait  naître  il  a  toujours  befoin  j 
I-a  moindre  négligence  y  porte  un  coup  fvinefte. 
Eft-ce  que  notre  cœur  a  des  forces  de  refte? 
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SAINVILLE. 
Et  parce  que  j'ai  tort,  m'ahandt.nncras-tu? 

JULIETTE. 
I.a  bonne  volonté  fait  toute  ma  vcitu: 
Mais  je  fuis  fans  crédit ,  je  rougis  de  le  dire. 
Certaine  Gouvernante  a  fur  clic  un  empire , 
Que  pendant  votre  abfence  elle  a  jufqu'à  ce  jour 
Acquis  malgré  moi-même  aux  dépens  de  l'amour. 

SAINVILLE. 
Mais,  malgré  cette  femme,  au  moins  je  puis  écrire. 

JULIETTE. 
Et  Ton  refufera  conftamment  de  vous  lire  j 
Car  ce  maudit  argus  penfe  à  tout,  n'omet  rien: 
Ecrivez  cependant. 

SAINVILLE. 
Je  m'en  garderai  bien. 

Ah!  C'en  cft  trop  enfin Je  ne  veux  rien  entendre j 

Puifqu'on  me  rend  mon  cœur,  il  faut  bien  le  reprendre; 
Puifqu'on  brifc  ma  chaîne,  il  faut  bien  en  fortir. 
Non  ,  je  ne  prétens  pas  perdre  mon  repentir. 
LaifTe-moi  ,  c'eft  en  vain  que  la  perfide  y  compte  : 
J'aime  encor  mieux  mourir  de  rage  que  de  honte  : 
J'aurois  vécu  pour  elle ,  &  je  vivrai  pour  moi. 
Que  je  fuis  foulage  d'avoir  repris  ma  foi  ! 
Que  je  vais  déformais  vivre  heureux  &  tranquille  ! 

Tu  le  veux,  j'écrirai,  mais  ce  fera  d'un  fVile 

Elle  apprendra  qu'on  peut  ccffer  de  l'adorer. 

JULIETTE. 
Perdez-vous  la  raifon,  au  lieu  de  réparer  ?..., 

-.#,  SAINVILLE. 

tj'n  feul  regret  me  tue,  il  faut  que  j'en  convienne, 
C'eft  que  fon  inconftance  ait  prévenu  la  mienuc  j 
Toi,  tu  lui  remettras  ma  lettre  en  tems  &  lieu  , 
Tu  la  lui  feras  lire....  Allons ,  j'y  compte.  Adieu. 

{Il  fort,) 


SCENE 
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JULIETTE. 

Voilà  comme  ils  font  tous  quand  on  leur  rend  le  change  j 
Furieux  ,  hors  de  fens ,  c'eft  une  efpéce  étrange  % 
Mais  enfin,  quels  qu'ils  foient,  tout  bien  apprécié  , 
Il  ne  faut  pas  laiflcr  que  d'en  avoir  pitié. 


Fin  du  premier  A^îe. 


ACTE      IL 

SCENE     TREMIERE. 

OLA  GOUVERNANTE. 
Tcndrefie  du  fang  !  Doux  charme  d'une  vie 
Qui  devroit  dès  long-tems  m'avoir  été  ravie! 
Qi«el  état  m'as-tu  fait  préférer  à  la  mort  ? 
Grands  Dieux!  Lorfque  j'y  penfe,  étoit-ce  là  mon  forti 
Mais  je  n'en  rougis  pomt,  la  caufe  en  eft  trop  chère. 
Continuons  les  foins  de  la  plus  tendre  mère  j 
Avant  que  de  rentrer  dans  ce  cloître  écarté  , 
Où  la  main  d'un  parent  a  daigné  par  bonté 
Aflurcr  mon  dcftin,  confommons  mon  ouvrage^ 
Ah  5  Ciel  !  permets  enfin  qu'à  travers  un  nuage. 
J'achève  de  verfer  fur  l'objet  de  mes  pleurs. 
Les  feuls  biens  qui  me  fjicnt  reftés  de  mes  malheurs 5 
Et  du  moins,  qu'au  défaut  de  tour  autre  avantage, 
L'ufage  des  vertus  lui  ferve  d'héritage. 
Voyons  ce  que  fur  elle  ont  produit  mes  avis. 
Et  fi  pour  mon  bonheur  elle  ks  a  fuivis. 
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SCENE    II. 

ANGELIQJUE,  LA  GOUVERNANTE. 


l 


yf  ANGELIQUE. 

^JL  A  bonne,  embiafitz-moi.  Qiie  je  fuis  fatisfaite  î 
LA   GOUVERNANTE. 
Quoi  donc,  ma  chcrc  enfant  ? 

ANGELIQUE. 

Ma  victoire  eft  cpmplctte. 
LA  GOUVERNANTE. 
{à  par  t.)  {haut.) 

Que  je  crains  ces  tranfpoits  !  Qu'cft-il  donc  arrive? 

ANGELIQUE. 
Que  j'ai  tout  renvoyé  ,  je  n'en  ai  rien  fauve, 
J'ignorois  qu'on  aimât  fi  fort  ces  bagatelles  , 
Je  n'ai  pu  m'en  priver  fans  des  peines  mortelles  5 
Je  les  regrette  encor,  mais  j'ai  fait  mon  devoir. 
Ah!  Je  fuis  bien  vengée  ,  il  eft  au  défefpoir. 
LA  GOUVERNANTE. 
Il  en  fait  fcmblant. 

ANGELIQUE. 
Non  j  il  n'cft  pas  homme  à  feindre  9 
Et  Juliette  m'a  dit  qu'il  étoit  fort  à  plaindre. 

LA  GOUVERNANTE. 
Elle  a  penfé  vous  perdre ,  &  fa  fauffe  amitié 
Voudroit  contre  vous-même  armer  votre  pitié  : 
De  ces  perfonnes-là  craignez  le  caraftére. 
On  ne  fe  perd  jamais  que  par  leur  miniftére  j 
Et  fi  vous  m'en  croyez,  dé  cachez- la  de  vous. 
En  nn  mot,  fuycz-la,  rompez. 

ANGELIQUE. 

M.iis ,  entre  nous , 
Me  voilà  donc  réduite  à  ne  voir  plus  perfonnc  ? 
Car  vous  m'ordonnerez  ,  du  moins  je  le  foup^onn*  j 
De  ne  plus  voirSainville? 

LA  GOUVERNANTE. 

Oui,  ne  balancez  pa«, 
ANGELIQUE. 
Mais  s'il  m'ecfitî 
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LA  GOUVERNANTE. 
Peut-être. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  Sans  cloute. 
LA  GOUVERNANTE. 

En  ce  cas. 
Sans  la  décacheter,  renvoyez  lui  fa  lettre.... 
Voilà  précifëment  ce  qu'il  faut  me  promettre. 
Eh  quoi,  vous  hélîtcz?  Vous  vous  taifez?  Parlez. 

ANGELIQLIE. 
Ah!  Vous  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voulez, 

LA  GOUVERNANTE. 
Mais  c'eft  pour  votre  bien. 

ANGELIQUE. 
Hélas! 
LA  GOUVERNANTE. 

Daiguez  m'en  croire  y. 
C'cft  pour  vous  confervcr  votre  honneur ,  votre  gloire» 

ANGELIQUE. 
L'honneur  eftdonc  toujours  rcnnemi  de  l'amour? 

LA  GOUVERNANTE. 
Non  vraiment j  au  contraire,  il  l'approuve  à  fon  tour. 

ANGELIQUE. 
Et  pourquoi  donc  le  mien  lui  fcmble-t'il  un  crime? 

LA  GOUVERNANTE. 
C'eft  qu'il  faut  que  l'amour  ait  un  but  légitime. 
Puifque  vous  me  forcez  :  Eh,  peut-on  ignorer. 
Que  pour  pouvoir  aimer  fans  fe  deshonorer. 
Il  faut  qu'un  doux  efpoir  mieux  fondé  que  le  vôtre, 
AlTortiffe  deux  cœurs  qui  foient  faits  l'un  pour  l'autre? 

ANGELIQUE. 
Eh,  pour  qui  donc  Sainville  &  moi  fommes-nous  f.i'it-i  ? 

LA  GOUVERNANTE. 
Que  de  foiblefl'e  encor  !  Qiie  j'en  crains  les  effets  î 

(à  part.) 
Sans  nous  trop  avancer,  ôtons-iui  l'efpérance 
Qu'elle  ofe  concevoir  contre  toute  apparence« 

(haut.) 
Ma  fille  ,  (vous  m'avez  permis  un  fi  doux  nom  } 
îl  faut,  à  vous  guérir,  foycer  votre  raifon^. 
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Non,  ce  n'eft  point  à  vous  que  le  Ciel  le  dcftine ; 
Peut-il  s'aflûcicr  avec  une  orpheline 
Inconnue,  &  d'ailleurs  "ré  Juite  à  fes  attraits, 
Qi.ii  n'a  ni  bien ,  ni  rang ,  qui  n'en  aura  jamais  ? 
Sur  la  Baronne  en  vain  vous  fanJez  votre  attente, 

ANGELIQUE. 
Et  par  quelle  raifon  ?  N'cft-clle  ma  tante? 
LA  GOUVERNANTE. 
Hélas  î 

ANGELIQUE. 
Que  dites-vous  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Otez-vous  cet  efpoir. 
ANGELIQUE. 
Mais  cncor  ,  pourquoi  donc? 

LA  GOUVERNANTE. 

Voulez-vous  le  f^avoir?- 
EUe  ne  vous  eft  rien,  le  rapport  cft  fidèle. 

ANGELI^QUE. 
Depuis  plus  de  quatre  ans  que  je  fuis  avec  elle. 
Elle  fait  tout  pour  moi. 

LA  GOUVERNANTE. 
Vous  l'avez  mérité , 
Mais  ce  n*en  eft  pas  moins  l'effet  de  fa  bonté  : 
Vous  étiez  dans  un  cloître  une  charge  importune  » 
Où  l'on  étoit  enfin  las  de  votre  infortune. 

ANGELIQUE. 
Mais  d'où  provenoit  donc  cet  abandon  total  J 

LA  GOUVERNANTE. 
Vos  parens  ruinés  parnin  procès  fatal. 
Furent  forcés  de  faire  un  fi  grand  facrificci 
Pîaignez-lcs,  ce  fut  là  leur  plus  cruel  fupplicc» 

ANGELIQUE. 
Vous  vous  attendriffcz  ?  Vous  les  avez  connus  ? 
S'il  eft  vrai ,  dites-moi  ce  qu'ils  font  devenus  ? 
Ne  me  cachez  plus  rien. 

LA  GOUVERNANTE. 

Votre  malheureux  perC 
Saifit  l'occafion  d'une  guene  étrangère  j 
Son  courage  lui  fit  cfpéret  tout  du  foita 


C  O  M  É  D  Ï-E.  II 

Maïs  il  s'expofa  trop  ,  il  y  trouva  la  mort. 

ANGELIQUE. 

Ah,  grands  Dieux  !  Et  ma  mcre  alors  que  devint-elle  ? 
LA  GOUVERNANTE. 

Votre  mère!  Jugez  tic  fa  douleur  mortelle  j 

Peignez-vous  fon  état  &  Ton  advcrfitc. 

Enfin,  après  avoir  long-tems  foUicité  ,    • 

D'une  penfîon  foiblc,  à  peine  fuffifante 

Pour  fourenir  fa  vie  infirme  &  languiflante. 

On  crut  payer  aflcz  les  jours  de  fon  époux» 

Elle  comptoit  alors  fc  réunir  à  vous, 

Et  vous  faire  venir  pour  efluycr  fes  larmes; 

Toute  prête  à  jouir  d'un  bien  fi  plein  de  charmes. 

Sa  fanté  fuccomba  fous  des  maux  fi  conftans  ; 

Dans  les  bras  de  la  mort  elle  refta  long-tems; 
A  peine  elle  en  fortoit,  que  ce  bienfait  modique, 

Qi.ii  faifoit  fa  fortune  &  fa  reflource  unique  , 

Fut  difcontinué  fans  efpoir  de  retour. 

ANGELIQiJE. 
Sans  doute  que  depuis  un  fi  malheureux  jour. 
Elle  n'a  pii  furvivre  à  ce  coup  fi  funefte? 
Vos  larmes,  vos  foupirs,  m'apprennent  tout  le  reftc. 

LA  GOUVERNANTE 
Ne  comptez  plus  fur  elle ,  &  revenons  à  vous. 
Vous  étiez  au  Couvent,  où  je  fens,  entre  nous, 
Jufqu'où  pouvoit  aller  votre  difgrace  affreufe  , 
Quand  le  Ciel  qui  vouloit  que  vous  fuffiez  heureufe 
De  la  Baronne  un  jour  y  conduifit  les  pas  : 
On  lui  parla  de  vous  ;  votre  âge ,  vos  appas , 
Des  larmes  qui  pour  lors  vous  prêtèrent  leurs  charmes  > 
Tout  força  la  Baronne  à  vous  rendre  les  arines  , 
Elle  vous  prodigua  fes  généreux  fecours  : 
Enfin,  fon  amitié  s'augmentant  tous  les  jours, 
Elle  vous  prit  chez  elle,  &  fa  vive  tendreflc 
Daigna  vous  honorer  du  titre  de  fa  nièce. 

ANGELIQUE. 
Ah,  quelle  différence  ! 

LA  GOUVERNANTE. 
Ainfi  ne  l'étant  pas  , 
Voyez  quel  précipice  cft  ouvert  fous  vos  pas. 
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Pouvcz-vous  vous  livrer  à  l'efpoir  inutile 
De  devenir  un  jour  l'époufc  de  Sainvillc  ? 
Non,  ccffcz  de  compter  fur  cet  heureux  lien: 
La  Baronne  pourra  vous  faire  quelque  bien. 
Mais  ce  n'cft  pas  alfez  pour  que  l'on  vous  préfère 
Au  plus  riche  parti  que  lui  cherche  fon  perej 
Sainvillc  en  a  befoin  pour  vivre  avec  réclac 
Qu'exigeront  bien-tôt  fon  rang  &  fon  état. 

ANGELIQUE. 
Et  le  plus  tendre  amour  n'cft  donc  rien  dans  la  vie  ? 
Au  gré  de  la  fortune  il  faut  qu'on  fc  marie. 
Pourvu  qu'on  foit  bien  riche ,  on  eft  donc  bien  content  ? 
Je  ne  i'aurois  pas  crû. 

LA  GOUVERNANTE. 

Le  plus  fur  cft  pourtant 
De  ne  plus  efpércr  que  l'hymen  vous  unifTe  j 
N'attendez  pas,  vous  dis-je,  un  fi  grand  facrifîcc  5 
Je  n'imagine  pas  qu'il  y  puiffe  fonger. 

ANGELIQUE. 

Vous  découvrez  Tabyme  où  j'allois  me  plonger. 
Que  de  combats  vont  être  arrofés  de  mes  larmes! 
Ce  n'cft  que  loin  de  lui  que  je  trouve  des  aimes. 
Je  dois  vous  avouer  que  mon  cœur  révolté 
Sur  mes  réflexions  l'a  toujours  emportes 
Et  fî  je  rcfte  ici.... 

LA  GOUVERNANTE. 
Vcne?.. 

ANGELIQl'E. 

Où  donc ,  ma  bonne  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Où  l'honneur  vous  attend,  aux  pieds  de  la  Baronne  j 

Venez  lui  confier  votre  état  dangereux , 

Elle  aime  la  vertu,  fon  cœur  cft  généreux  j 

Pliez-la  de  finir  une  peine  -fi  rude  , 

En  vous  faifant  rentrer  dans  cette  folitude 

Où  vous  étiez.  Prclfez,  redoublez  votre  effort. 

Elle  eft  riche  ,  elle  y  peut  aflurer  votre  fort. 

Doutez-vous  du  iuccès }  La  Baronne  vons  uimc. 
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ANGELIQUE. 
Je  ne  puis  avouer  ma  honte  qu'à  moi-même. 

LA  GOUVERNANTE. 
Mais  vous  vous  êtes  bien  confiée  à  ma  foi  ? 

ANGELIQUE. 
Vous  n'êtes  pas  un  tiers  entre  mon  coeur  &  mol. 
N*cft-il  que  ce  moyen  ?  Si  je  vous  intc'reffe. 
Ma  bonne  ,  fauvez-moi  l'avcU  de  ma  foiblefle. 

LA  GOUVERNANTE. 
Hâtez-vous  d'employer  des  motifs  Ci  prefTansa 
Les  remèdes  tardifs  font  toujours  impuilfans. 

ANGELIQUE. 
Difpofcz  d'un  aveu  que  je  vous  abandonne  , 
Charjjez-vous-en  vous-même  auprès  de  la  Baronne. 

LA  GOUVERNANTE. 
Vous  me  le  permettez  ? 

ANGELIQUE. 
Oui,  je  vous  le  permets. 
LA  GOUVERNANTE. 
Vous  me  défavoiirez. 

ANGELIQUE. 
Non,  je  vous  le  prometsj 
LA  GOUVERNANTE. 
J'y  vais  donc. 

ANGELIQUE. 
Attendez....  Partez,  volez  ,  ma  bonne  j 
Je  pourrois  révoquer  l'ordre  que  je  vous  donne, 

LA  GOUVERNANTE. 
J'obéis, 

ANGELIQUE. 
Ecoutez,  c'eft  à  condition. 
Si  l'on  daigne  accepter  ma  propofition  ,  ' 

Que  vous  viendrez  aufli,  que  nous  vivrons  enfemblej 
Je  me  foumets  à  tout,  pourvu  qu'on  nous  raffemble  j 
N'y  confentez-vous  pas  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Oui ,  c'eft  bien  mon  defleia» 
ANGELIQUE. 
Ah  î  Je  pourrai  du  moins  foupirer  dans  fon  fein, 
C^r  )Q  ne  compte  pas  guérir  de  ma  foibleffe.  (Elle  fort.) 
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SCENE    II  L 

JULIETTE,  UN  VALET  ,  ANGELIQUE. 

V  JULIETTE  au  Falet. 

Icns  cjuand  je  toulïerai. 

LE  VALET. 

Comptez  fur  mon  adrcffc. 


iSi!^ 


SCENE     IV, 

JULIETTE,  ANGELIQUE. 

P. 


JULIETTE. 

Ourroit-on  vous  parler  ? 

ANGELIQUE. 

Tu  lui  diras  que  non. 
JULIETTE. 
C'eft  moi  qui  vous  demande  audience  en  mon  nom, 

ANGELIQUE. 
Qui?  toi  ? 

JULIETTE. 
Moi-même. 

ANGELIQUE. 

Hé  bien,  je  ne  veux  plus  t'cntendre. 
JULIETTE. 
£c  par  quelle  ralfon  ? 

ANGELIQUE. 
Je  n'en  ai  plus  à  rendre. 
JULIETTE. 
On  vous  l'a  défendu  ? 

ANGELIQUE. 
Je  n'obéis  qu'à  moi. 
JULIETTE. 
Depuis  afTez  long-tcms,  parlons  de  bonne  foi  , 
Votre  bonne  jaloufc,  cnyicufe  ,  inquiette  , 

Chcichc 
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Cherche  à  me  fiipplanter,  la  vidoirc  cft  complétte  j 
Votre  humeur  trop  facile  a  comblé  fon  défir: 
N'agifTez,  ne  penlcz  que  fous  fon  bonplaifir. 
Ayez  pour  tout  inftinû:  celui  qu'elle  vous  prête  ^ 
Sjycz  coinmc  un  enfant  qu'on  mène  a  la  baguette» 

ANGELlQiJE. 
De  grâce,  finifloiisj  je  ne  vois  que  trop  bien 
Qiiel  eft  le  but  fccret  de  ce  bel  entretien, 

JULIETTE. 
Vous  pourriez  vous  tromper. 

ANGELÏQI'E. 

Va  :  je  f^ai  qui  t'envoie» 
JULIETTE. 
Ne  vous  en  faites  pas  une  fi  grande  joye* 

ANGELIQUE. 
Quoi,  tu  me  foutiendia^;  ? 

JULIETTE. 

Moi?  Je  ne  foutiens  lien» 
ANGELIQUE, 
Tu  ne  viens  pas  exprès  pour  trouver  le  moyen 
D'appaifer ,  s'il  fe  peut ,  une  amante  outragée  ? 

JULIETTE. 
Ce  fcroit  Volontiers  s'il  m'en  avoir  chargée  î 
Et  d'ailleurs  (ce  n'eft  pas  que  )e  parle  pour  lui.  ) 
Mais  enfin,  croyez-vjus  les  hommes  d'aujourd'hui 
D'humeur  à  nous  palfer  tous  nos  petits  caprices  , 
A  faire  tous  les  jours  les  plus  grands  lacrificcs  , 
A  braver,  à  foufFrir  les  mépris,  les  rebuts, 
A  demeurer  conllans  lorfquc  l'on  n'en  veut  plus, 
A  revenir  à  njus  fi-tôt  qu'on  les  rappelle  ? 
Non,  l'ait  d'aimer  a  pris  une  forme  nouvelle  5 
Ccft  a  nous  à  préfi-nt  à  remplir  en  aimant 
Tout  ce  qu'une  maîtrefle  cxigeoit  d'un  amant } 
Encore  arrivc-t'il  qu'on  croit  nous  faire  giace. 
Nos  elclaves  ont  mis  leurs  vainqueurs  à  leur  place  j 
Ils  fe  font  emparés  de  nos  droits  les  plus  doux  5 
Tout  le  paids  de  l'amour  eft  retombé  fur  nous. 

ANGELIQl.E. 
Que  M'importe  ? 
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JULIETTE. 
Avouez,  que  fi  par  avanture 
Sainvlllc  rcvcnoit  après  cette  rupture 
Plus  tendre  que  j  unais  vous  rapporter  fon  cœur  , 
Le  vôtre  auroit  pour  lui  la  dernière  rigueur. 

ANGELIQUE. 
Sans  doute. 

JULIETTE. 
Il  fait  dore  bien  de  ne  pas  fe  commettre  > 
Je  dis  plus,  s'il  ofoic  hazardcr  vnc  lettre 
Pleine  de  dcfefpoir  (je  luppofc  le  cas,  ) 
Vous  la  rcf uferiez  ? 

ANGELIQUE. 
Je  n'y  toucherois  pas. 
JULIETTE. 
(à  part.  ) 
Il  le  le  tient  pour  dit.  Il  eit  tcips  que  je  touffe. 

(  Elle  touffe.  ) 
A  la  dernière  cpicuve  il  faut  que  je  la  poufîc. 

ANGELIQUE. 
Qu'as-tu  donc? 

JULIETTE  à  part. 
Eft-il  fourd?  Recommençons  encor, 

{Elle  toujfe.) 


SCENE      V. 

ANGELIQUE,  JULIETTE,  UN  VALET. 
LE  VALET. 

X%  'Aycz-vous  pas  touffe  ? 

JULIETTE  àpart. 

Pcftc  foit  du  butor, 
LE  VALET. 
J'ai  doixc  mal  entendu. 

JULIETTE. 
Donne. 
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ANGELTQUE. 
Qu'cft-ce  ? 
JULIETTE. 

Une  lettre 
Que  ce  drôle  a  fans  doute  ordre  de  me  remettre. 
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SCENE    VI. 

ANGELIQ^UE  ,  JULIETTE. 

A  ANGELIQUE. 

H  I  La  belle  fineffe  ! 

JULIETTE. 

En  quoi  donc,  s'il  vous  plaît? 
De  grâce,  expliquez- vou-?;. 

ANGELIQUE. 

Va,  je  fai  ce  que  c'eft. 
Il  faut,  pour  m'attraper,  être  un  peu  plus  habile^ 
Ce  billet  qu'on  t'apporte  eft.... 

JULIETTE.  . 

De  qui? 

ANGELIQUE. 

De  Sainvillca 
JULIETTE. 
De  lui? 

ANGELIQUE. 
Je  gagerois, 
JULIETTE  en  dêfaifant  Venvelops  qu'elle 

jetts". 

Il  faut  voir. 
ANGELIQLE. 

Qtie  fais-tu  ? 
JULIETTE. 
Je  l'ouvre, 

ANGELIQUE. 
Je  dirai  que  je  ne  l'ai  pas  lu. 

JULIETTE  à  part. 
Pour  la  pouffex  à  bout^  changeons  un  peu  le  texte ,. 
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(  Elle  lit  haut,) 

F.r  lifons  autrement.  Pourquoi  piciuiic  un  prétexte? 

ANGELIQUE.  , 
Anctc  5  ou  je  m'en  vais, 

JULIETTE. 
Hé  bien  ,  lifons  tout  bas. 
ANGELIQUE. 
Lis,  puifque  tu  le  veux  ,  mais  jc  n'entendrai  pas. 

JULIETTE  lit^^  Angélique fcmble  s'amuferà 

autre  chofe. 
3,  LorTquc  nous  avons  cru  nous  aimer  l'un  &  l'autre, 
35   Nous  nous  foinmes  trompez. 

ANGELIQl'E  à  fart. 

Dieux!  Qu'cft-cequcj'entcns? 

JULIETTE  continue  à  lire. 
3,  Il  n'eft  pas  malheureux  de  rompre  en  mcme-tcms. 
3,   Car  mon  erreur  n'a  pas  duré  plus  que  la  votre. 
35   J'accepte  la  rupture  ,  ainfi  n'en  parlons  plus. 

ANGELIQUE  à  part  ^  en  ramajfant  renvelope. 

Eft-cc  à  moi  qu'on  écrit  ? regardons  le  dcffus. 

JULIETTE. 
A  qui  5  diantre 5  en  veut-on?  Quelle  cft  cette  avanture  ? 
Pourricz-vous,  par  hazard  ,  connoître  l'écritinc  ? 

ANGELIQUE  animée. 
Lllc  eft  de  mon  perfide. 

JULIETTE  ingénuement. 

Ah  !  Vous  l'ayez  bien  dit. 
ANGELIQUE. 
Oui,  Juliette,  elle  en  eft;  c'eft  à  moi  qu'il  écrit  y 
Et  c'eit  lui  qui  m'outrage  après  m'avoir  trahie  , 
Et  qui  joint  le  mépris  avec  la  perfidie. 
Pourfuis. 

JULIETTE. 
Rcftons-en  là. 

ANGELIQUE. 

Quelle  étoit  mon  cirCUf! 
Achevé,  j'ai  bcfoin  de  l'avoir  en  horreur. 

JULIETTE. 
Vous  l'aimiez  donc  encote  ? 
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ANGELIQUE. 

Aimer  fans  efpc'rancc  j 
Eft  un  état  cruel.  Mais  quelle  différence  ! 
Haïr,  eft  le  tourment  le  plus  affreux  de  tous  5 
Donne-moi  ce  billet. 

JULIETTE. 
Tenez  ,  contentez-vous. 
,      (  à  part.  ) 
AvertiflonsSainville,  il  eft  tems  qu'il  arrive. 

{Elle  fort.) 


E 


SCENE     V  I  I- 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E,  S  A  INVILLE. 
SAÎNVILLE. 

\^j  Edons ,  rjmpaticnce  où  je  fuis  eft  trop  vive, 

ANGELIQUE. 
Payons  j  fans  doute  il  vient  jouir  de  fon  forfait, 

SAINVILLE. 
Vous  me  fuyez  ? 

ANGELIQUE  en  lui  jeîtant  h  billet. 
Tenez  ,  voilà  votre  billet. 
SAÎNVILLE. 
A-t-il  pu  vous  déplaire  ? 

ANGELIQUE. 

Autre  infulte  mortelle.' 
SAINVILLE. 
C'eft  de  mes  fentimcns  l'exprefïîon  iîdéie. 
ANGELIQUE  à  part. 
De  peur  que  je  n'en  doute  encore,  il  en  convient;» 

SAINVILLE. 
Je  viens  vous  alVurer  de  tout  ce  qu'il  contient. 

ANGELIQUE. 

C'en  eft  trop. 

SAINVILLE. 
Quel  courroux  ! 
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ANGELIQUE. 

Auriez-voiis  bien  raudacc  , 
Auric2-vous  la  fureur  de  m'infnltcr  en  face  ? 

'      SAINVILLE. 
Quel  cft  donc  mon  forfait  ? 

ANGELIQUE. 

Feignez  de  l'ignorer. 
SAINVILLE. 
D'un  éclaîrciflemcnt  pourriez-vous  m'honnorer  ? 

ANGELIQUE. 
Perfide  ,  on  n'en  doit  point  à  ceux  qui  nous  outragent, 

SAINVILLE. 
Ah  f  je  ne  vois  que  trop  quels  motifs  vous  engagent 
A  m'accablcr  cncor  d'un  Ci  cruel  refus. 
Hélas!  tout  ce  qui  vient  de  ce  qu'on  n'aime  plus, 
De'génare  ou  offcnfe  ,  &  fe  tourne  en  injure.    . 

ANGELIQUE. 
CefTez  de  m'arrêter. 

SAINVILLE. 
Je  ne  puis  ,  non  ,  parjure 3 
La  révolte  devient  permife  au  défcfpoir: 
Vous  me  rendrez  raifon  d'un  procédé  fi  noir. 

SCENE    V  I  I  I. 

JULIETTE  ,  SAINVILLE,  ANGZLIQUE. 
JULIETTE  en  riant. 


E 


H!  Je  vous  cherche. 

SAINVILLE. 

Paîle  ,  eft-cc  là  cette  lettrie 
Qu'à  l'inftant  j  -de  ma  part,  tu  viens  de  lui  remettre  ; 
Tu  dois  la  reconnaître,  eft-ce  elle  ? 

JULIETTE. 

En  doutcz-Yoïls  ? 
SAINVILLE. 
Hé  bien,  Madtmoifelle  en  cit  dans  un  courroux 
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Qui  oc  fe  conçoit  pas  j  fa  fureur  eft  extrême. 

JULIETTE. 
Vous  pouvez  la  calmer  en  la  lifant  vous-même, 

ANGELIQUE. 
Mais  à  quoi  fervira  ? . , . 

JULIETTE. 
Je  puis  avoir  mal  là. 
ANGELIQUE. 

Puifqu'il  convient  de  tout  ,  c'eft  un  foin  fuperflu, 

JULIETTE. 
(à  Sainvilk.  ) 
Ecoutez  i  vous,  lifez. 

SAINVILLE  lit. 
j,  Le  fecours  de  l'abfence 
55  M'a  bien  mieux  fait  fentir  le  prix  de  votre  coeur, 
jj  Quand  je  reviens  à  mon  premier  vaiqueur  , 
3j  C'eft  avec  plus  d'amour  &  plus  de  connoiflance, 

ANGELIQUE. 
Vous  lifez  faux. 

SAINVILLE  en  lui préfenîant  Je  hiJîet. 
Voyez. 

JULIETTE. 
N'interrompez  donc  pas. 
Suivez  des  yeux. 

(  uingeliqueregarde  .^  (^  lit  en  même  tems.  ) 
SAINVILLE. 
j,  Partout  où  j'ai  porté  mes  pas, 
5,   Je  n'ai  trouvé  que  vous  dont  mon  ame  alïervie, 
35  Piit  faire  mon  bonheur  le  relie  de  ma  vie. 

ANGELIQUE  d'un  ton  courroucé.  . 
Il  a  raifon. . .  Juliette. 

JULIETTE. 

Hé  bien  ,  vous  vous  aimci. 
ANGELIQUE. 
Mais  5  quoi  î 

JULIETTE. 
Plus  que  jamais  vos  cœurs  font  enflammés. 
Quelle  explication  faut-il  que  )e  vous  donne  ? 

(  En  leur  prenant  la  main.  ) 
Eh  !  Trop  heureufe  encor  l'amante  qui  pardonne. 
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ANGELIQUE. 
Voilà  ce  que  j'ai  craint...  Sainville ,  il  n'cft  plus  tcms  j 
Je  retourne  au  Couvent. 

SAINVILLE. 

Dieux  1  cju'eft-ce  ^uc  j'entends  ? 
Vous  voulez  donc  ma  mort  ? 

ANGELIQUE  à  parf. 

Et  fans  doute  la  mienne. 
(  Haut.) 
J'ai  donné  ma  parole  ,  il  faut  que  je  la  tienne. 

SAINVILLE. 
L'amour  n'avoit-il  pas  la  votre  auparavant  ? 
Que  voulez-vous  aller  faire  dans  ce  Couvent  î 

ANGELIQUE. 
On  cft  allé  pour  moi  le  demander  en  giacc. 

SAINVILLE. 
En  grâce  j  dites-vous  ? 

ANGELIQITE. 
Voilà  ce  qui  fe  pafie  , 
J'en  attends  la  re'ponfe  :  &  je  vous  dirai  plus  j 
Je  tremble. 

SAINVILLE* 
St.  de  quoi  donc  ? 

J^NGELIQUE. 

De  n'avoir  qu'un  refus* 
SAINVILLE  d'un  ton  ironique. 
Cette  grâce  ,  en  effet  ,  doit  vous  être  fort  cherc. 

ANGELIQUE  ingénument. 
Entendez  mes  raifons  fans  vous  mettre  en  cokre, 

SAINVILLE. 
En  pouvez-vous  avoir  pour  me  défefpéref  , 
Lorfqu'à  tout  l'Univers  je  vous  viens  préférer  j 
Q|iand  je  mets  mon  bonheur,  ma  fortune,  nia  vie  j 
A  vous  faire  régner  fur  mon  ame  ravie  , 
A  m'aflurer  le  vôtre,  à  vous  lier  à  moi 
Par  le  don  éternel  de  ma  main ,  de  ma  foi  ? 

ANGELIQUE. 
Auriez-vous  ce  daffein  ? 

SAINVILLE. 

Puii-jc  cm  avoir  an  autre? 

ANGE- 
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ANGELIQUE. 

On  l'a  craint. 

SAINVILLE. 
Juftcs  Dieux!  Quel  ioupçon  cft  le  votre; 
Il  ne  vient  point  cie  vousj  &  je  vois  en  ce  jour 
L'horreur  qu'on  a  voulu  verfcr  fur  mon  amour  > 
Et  l'effroi  qu'on  a  mis  dans  le  fond  de  votre  ame. 
Oui  ,  pendant  mon  abfcncc  on  vous  a  peint  ma  flame 
Comme  un  amufcment  frivole  &  criminel 
Qui  pouiroïc  vous  couvrir  d'un  opprobre  éternel, 
Avez-vous  pu  foutfrir  qu'on  me  fit  cette  injure? 
A-t-on  vu  dans  mon  cœur  le  germe  du  parjure 
Et  de  la  perfidie?  Et  vous  tjui  meblerfez  , 
Angélique  ,  eit-ce  ainfi  que  vous  me  connoifTez? 

ANGELIQUE  à  Juliette. 
Ma  bonne  a  mal  jugé  de  l'amour  de  SainviUe, 

JULIETTE. 
Et  vous  avez  été  trop  prompte  &  trop  facile 
A  vous  déterminer. 

SAINVILLE 
Vos  beaux  yeux  font  bailTés  > 
Eh  î  Du  moini  regardez  ceux  que  vous  oflfenfcs. 

ANGELIQUE. 
Ahî  Sainville. 

SAINVILLE, 
Quoi  donc?  Qiii  fait  couler  vos  larincs* 

ANGELIQUE. 
Vous  ne  fçavez  pas  tout. 

SAINVILLE, 

Qiiellcs  font  ces  allarmcs? 
Quels  fccrets  devez-vous  cacher  à  mon  amour? 

ANGELIQUE  en  s' approchant  de  lui. 

J'ignore  qui  font  ceux  a  qui  je  dois  le  jour. 

(  Juliette  fe  retire  au  fond  du  théâtre  pour  faire  te 

guet,  ) 

Vous  croyez  que  je  fuis  nièce  de  la  Baronne  ? 

SAINVILLE. 
Hé  bien  ? 

ANGELIQUE. 
Il  «'en  cft  rien,  je  ne  tiens  à  pcrfoni^c, 

E 
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SAINVILLE. 
AV)  >  Grnnds  Dieux'.  Quel  fera  mon  bi)nhcur  de  pouvcwr 
Vous  tenir  lieu  de  tout!  Couroniuz  mon  efpuir. 

ANGELIQIE. 
Qi,ioi  3  malgré  cet  aveu  ? 

SAINVILLE. 

Je  n'en  aurai  point  d'autre  ; 
Aflurez  à  la  fois  mon  bonheur  &  le  votre, 

ANGELIQLTE. 
Je  pourrois  être  à  vous  ? 

SAINVILLE. 

Oui  ,  le  plus  tendre  amant 
S'engage  ,  &  pour  jamais  vous  en  fait  le  ferment. 
Tcndcz-moi  cette  main  . . .  Mais  quel  trouble  vousprefl'w  ? 

ANGELIQI^E. 
Maisj  Sain  ville  ,  comment  retirer  ma  promefle  ? 

SAINVILLE  en  fe  jettant  à  [es  pieds. 
Nous  verrons  cependant.  Cachons  bien  notre  amour, 
Difl'unulons  tous  deux  jufques  à  Theureux  jour. 

(  Il  lui  baife  la  main.  ) 


SCENE    IX. 

LA  BARONNE,  LA  GOUVERNANTE  ,  SAINVILLE, 
ANGELIQUE  ,  JULIETTE. 

L  JULIETTE  arrivant  en  courant. 

Evez-vous  ,  &  fuyez. 

ANGELIQUE. 

Que  vois-jc  !  C'tft  ma  bonne! 
SAINVILLE. 
Evitons  cette  femme  ,  &  fuyons  la  Baronne. 

(  Tous  s'enfuyent.  ) 
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SCENE      X, 

LA  BARONNE,  LA  GOUVERNANTE. 

SLA  BARONNE  ironiquement . 
Ont-cc  là  les  adieux  ne  ces  pauvres  enfans  ? 
LA  GOUVERNANTE. 
Je  fuis  au  deTcfpoir. 

LA  BARONNE. 
Vos  foMis  font  tiiomphans. 
LA  GOUVERNANTE. 
Ahî  Madame. 

LA  BARONNE. 

En  voilà  l'hcureufe  reuflîte: 
Ils  ont  bien  opéré  ,  je  vous  en  félicite. 

LA  GOUVERNANTE  confufe. 
Ah  !  Daignez  me  traiter  avec  moins  de  rigueur. 
Ce  que  je  viens  de  voir  a  déchiré  mon  coeur. 

LA  BARONNE. 
Et  croyez-vous  encor  qu'Angélique  ait  envie 
D'aller  dans  un  Couvent  pafler  toute  fa  vie  ? 

LA  GOUVERNANTE  d'un  ton  fermel 
Ne  la  conftiltez  point  en  cette  extrémité  j 
Madame  ;  il  faut  ufcr  de  votre  autorité. 
Eh  ,  comment  voulez-vous  qu'une  lîlle  à  foa  âge 
Puifle  de  fa  raifon  faire  un  heureux  ufage  , 
Quand  la  féduâion  avec  tous  fes  appas  , 
L'environne  ,  l'obfede,  &  la  fuit  pas-à-pas  ? 
Arrachez  au  péril  l'innocente  vidime. 
Que  fon  propre  penchant  entraîne  dansTabîmCr 

LA  BARONNE. 
{à part.')  {haut.) 

Feignons.  Il  peut  avoir  deflcin  de  Tépoufer, 
LA  GOUVERNANTE. 
Angélique  à  ce  point  ne  fçauroit  s'abufcr  , 
Sa  facilité  feule  emporte  la  balance. 
Sait-elle  feulement  qu'elle  eft  fans  cfpérancc  ? 
Dans  l'yvrefle  où  fon  cam  eft  plongé  fans  fetoiu'î 

Es 
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Ses  yeux  ne  portent  pas  plus  loin  411c  fon  amour; 

Et  fon  bonheur  pvcfcnc  qui  n'cft  qu'une  chiuitic , 

Fait  que  fon  avenir  ne  rcmbarrallc  guéie  : 

Elle  ne  fait  qu'aimer,  &  ne  f^aic  rien  prévoir. 

Mais  enfin,  fuppofc  qu'un  fi  fatal  cfpoir 

Sur  Ja  foi  des  fcrmcns  autorifc  {^  flamc  , 

Er,  malgré  la  raifon  ,  régne  au  fond  de  fon  amc. 

Que  de  fujcts  pour  vous  de  crainte  &  de  terreur  ! 

Jufqu'où  peut  la  conduire  une  femblable  erreur  î 

Je  frémis  ;  ôtez-vous  cette  frayeur  mortelle. 

Eh .'  l'amour  &  l'hymen  ne  font  pas  fiits  pour  elle. 

LA  BARONNE. 
Je  le  fai  comme  vous  ,  Sainvilleeft  dcpcndantj 
Jamais  il  n'obtiendroit  l'aveu  du  Préfident. 
Mais  fur  une  terreur  qui  peut  être  indifciçctCa 
L'enterrer  toute  vive  au  fond  d'une  retraite  5 
C'eft  une  cruauté. 

LA  GOUVERNANTE. 
Qui  lui  fauve  T honneur. 
LA  BARONNE, 
leur  amour  paffera.  Vous-même  en  fa  faveur 
Emprunter  un  moment  des  entrailles  de  merc. 
Quoi  !  vous  priveriez-vous  d'une  fille  fi  chère  ? 
Vous  foupirei,  ?  Parle?.. 

LA  GOUVERNANTE. 

J'y  réfoudrois  mon  cœur. 
LA  BARONNE. 
(à part.)  {haut.) 

Fort  bien.  Je  ne  faurols  avoir  cette  rigueur. 
Mais  je  veux  lui  parler  j  &  fî  ma  remontrance 
Eft  fans  fuccès,  j'irai  jufques  à  la  défenfe. 
LA  GOUVERNANTE „ 
JElle  ne  fervira  que  d'un  attrait  de  plus. 

LA  BARONNE. 
Veillez-là  de  plus  près  cncor. 

LA  GOUVERNANTE. 

Soins  fuperflus. 
Contre  deux  cœurs  unis  que  fert  la  vigilance? 

(  Elle  fe  jette  àfes  pieds,  ) 
J'caîbisfle  vos  genou  s. 
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LA  BARONNE  à  part. 
Faifons-nous  violence. 

LA  GOUVERNANTE 

Eloignez  Angélique  ,  6tez.-là  de  ces  lieux. 

Ah  1  voulez-vous  la  voir  fe  perdre  fous  vos  yeux  1 

LA  BARONNE. 
C'en  eft  tropj  laifTez-moi,  je  vou?  demande  grac^; 
Tant  de  vivacité  m'importune  &  me  laffc, 

LA  GOUVERNANTE. 
{en  fer  élevant.)  {en  s'en  allant.  ) 

Eh ,  puis-je  en  mettre  moins  ?  Allons  cacher  mec  pleurs» 
Ah  1  Ciel,  daigne  empêcher  le  plus  grand  desmalheurs I 


es 
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LA  BARONNE  feule. 

LE  piège  a  réufli  ;  ma  froideur  affedée 
A  produit  les  effets  dont  je  m'étois  flattée. 
Achevons i  on  a  dû  lui  furprendre  en  fecret 
Des  papiers  qui  pourront  m'inftruire  tout-à-fait. 

Fin  du  fécond  A^e. 


ACTE     I    ï    L 

SCENE    T  RE  K  î  E  RE, 

A  N  G  E  L  î  au  E  ,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

Â  .        . 

/\  Lions  j  il  faut  un  peu  faire  tête  a  roiagc. 

ANGELIQÎ  E. 
Trop  de  confiilîon  a  gUcé  mon  courage. 
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T^'ITF.TTH. 
L'amour  cft  cependant  fait  pour  en  mfpircr. 

ANOhl  iQi   !.. 
Je  ne  puisque  rougir,  me  taire  ,  &  foupircr. 

JCLIETTE. 
Reprenez  vos  c/prits. 

ANGELTQIJE. 
Non  ,  quoi  que  je  me  dife  y 
Je  ne  puis  revenir  d'avoir  été  furprifc. 

JULIETTE. 
Pour  un  petit  malheur  ,  faut-il  fc  dérouter  > 
La  Baronne,  entre  nous,  n'eft  pas  à  redouter  s 
Elle  cft  femme  du  monde ,  &  n'en  fera  que  rire  : 
Pour  l'autre,  au  pis  aller ,  H  faut  la  laiflcr  duc. 

ANGELîQX^E. 
Ccft  elle  qui  me  caufe  auiTi  le  plus  d'.eô'foi, 

jn  IP;  ITE.     "     " 
Quelle  enfance  !  Eli,  qui  peut ,  malgré  vous, maigre  m&î. 
Vous  contraindre  à  refter  ain(î  fous  fa  tutelle  ? 

ANGELIQUE. 
Saraifon,  fa  vertu. 

JULIETTE. 
Je  n'en  ai  pas  moins  qu'elle. 
ANGELiQi'E 
Je  ne  fai,  mais  je  fens  qu'elle  ne  me  dit  rien. 
Qui  véritablement  ne  foitqiie  pour  mon  bien: 
Ccft  un  fait:  mais  j'ai  beau  m'en  convaincre  moi-même. 
Quelle  convidion  tient  contre  ce  qu'on  aime  ? 
Quand  Sainville  paroît,  tout  eft  évanoui. 

.    JLLIETIE.    , 
Cela  fe  doitj  il  va  ve^ir.  . 

ANGELIQUE, ^»  regardant  de  côté ^  d'.zatn. 

Eh ,  vraiment  oui, 
JULIhTTE. 
Arrangez-vous  tous  deux,  tandis  que  la  Baronne 
Dans  le  fond  du  jardin  eft  avec  votre  bonne  > 
En  un  grand  pourparler. 

ANGELïQl'E. 

Ccft  à  notre  lu  jet. 
JULIETTE. 
Bon!  bo»!  qu'importe.  Aaicu,  je  vais  faire  le  guet. 
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SCENE    IL 

SAINVILLE,  ANGELIQUE. 

SAINVILLE. 
^ij^T  Oits  nous  étions  promis  qu'une  ombre  faliitairc  , 
\_^\   De  nos  feux  mutuels  couvriroit  le  inyflcre  : 
Cependant  vous  voyez  que  tout  eft  découvert. 
Vous  pviii-jc  à  ce  fujet  parler  à  cœur  ouvert? 

ANGP.LIQLE. 
Hélas!  vous  le  pouvczi  je  répondrai  de  même. 
Que  vois-jc  daus  vos  yeux  ? 

SAINVILLE. 

Mon  défcfpoir  extrêmfc, 

ANGELIQUE. 
D'où  vient? 

SAINVILLE. 
Je  fuis  perdu. 

ANGELIQUE. 

Vous  !  quel  trouble  eft  le  mien  ! 
SAINVILLE. 
On  pourroit  me  fauver  ,  mais  vous  n'en  ferez  riens 
Vous  favez  que  l'amour  nous  a  fait  l'un  pour  l'autre, 

ANGELIQIE. 
Eh  bien  ? 

SAINVILLE. 

Vous  trahirez  &  fon  choix  &  le  vôtre  j 
Les  perfécutions  vous  feront  fuccomberj 
On  travaille  au  malheur  où  nous  allons  tomber. 

ANGELIQUE. 
De  quoi  me  grondez-vous  ?  Puis-je  aimer  davantage? 

SAINVILLE. 
Je  veux  autant  d'amour  avec  plus  de  courage. 

ANGELIOJ-E. 
Lailfcz-moi  vous  aimer  comme  je  puis  aimer, 

SAINVILLE. 
Non  ,  ce  n'eft  pas  aflez. 

y^NGELlQUE. 
Qiji  peut  vous  alarmer  ? 
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SAINVILLE. 
L'inftanc  où  je  vaus  parle  cftle  fetil  qui  nous  reftc  j 
Gn  va  vous  accorder  cette  grâce  funcftc 
Que  votre  complaifaiicc  a  fait  foUicitcr  j 
Or»  Tçauravous  refoudre  enfin  à  l'accepter. 
Que  dis-je  !  on  obtiendra  de  votre obéiflancc 
D'agréer  les  horreurs  d'une  éternelle  abfence. 

ANGELTQf  E. 
A  fubir  cet  Arrêt  je  dois  me  préparer; 
Mais  fans  nous  dcfunir  on  peut  nous  léparer. 

SAINVILLE. 
Ou:  ,  je  dois  prendre  en  vous  de  grandes  afluranccs  j 
Jamais  Tcloignemcnt ,  le  tems  ,  les  remontrances 
Ne  produiront  fur  vous  leur  infaillible  effet. 
Et  vous  braverez  tout  comme  vous  avez  fait. 

ANGELIQÎJE. 
^^c  me  rcprochcz-vous  ? 

SAINVILLE. 

Une  épreuve  cruelle. 

ANGELIQLE. 
Bh!  N'avois-je  pas  lieu  de  vous  croire  infidèle  ? 

SAINVILLE. 
Cruelle  I  On  vous  aidoit  à  vous  l'imaginer  j 
Mais  an  fond  du  défcrt  où  l'on  va  vous  mener  , 
On  ne  tardera  gueres  à  vous  le  faire  accroire  , 
A  noircir  un  abfcnt  par  quelque  fauffc  hiftuirc 
Que  l'on  aura  grand  foin  de  circonftancier  j 
Et  je  n'y  ferai  point  pour  me  juftifier. 
Vos  feux  ne  pourront  pas  fe  nourrir  de  leurs  ccndrtw. 

ANGELIQUE. 
Ne  m'cciirez-vous  pas? 

SAINVILLE. 

tes  lettres  les  plus  tcndrW 
Ne  peuvent  foutenir  long- tems  un  foible  cœurj 
Notre  ennemie  alors  ufera  de  noirceur: 
Les  unes  en  fecret  feront  interceptées  i 
Les  autres  à  fon  gré  feront  interprêtées, 
La  ptrtîde  faura  d'un  air  doux  &  trompeur  , 
Vous  fafciner  les  yeux  de  l'ef^riç  &  du  c»;wr. 

ANG: 
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ANGELIQLiE 

Mais  je  les  lirai  feule. 

SAINVILLE. 
Elle  les  aura  vues  j 
Vous  n'en  recevrc?.  point  cju'clk  ne  les  ait  lues  j 
Elle  s'en  fervira,  vous  dis-je,  à  mes  dépens. 
Et  les  fuprimcra  quand  il  en  fera  tcm<;. 

ANGELIQI'E. 
Je  vois  en  fre'miffant  quel  péril  nous  menace! 
Puis-je  le  détourner?     Que  faut-il  que  je  fafle? 

SAINVILLE  en  tirant  un  papier^ 
Me  croire  ,  m' imiter  ,  isc  m'en  fïgner  autant  j 
Voilà  ce  que  l'amour  exige  en  cet  inftant  j 

{en  lui  donnant  récrit.) 
De  notre  fureté  c'tft  la  l'unique  gage. 

ANGELIQIJE  en  prenant  le  papier. 
Quel  efl  donc  ce  papier  ? 

SAINVILLE. 

Le  ferment  qui  m'engage 
A  rendre  à  vos  apas  un  hommage  éternel  , 
Le  garant  &  le  fceau  de  ce  don  folemnel , 
Que  vous  font  à  jamais  l'amour  &  1  hymenée. 
De  ma  main  ,  de  mon  cœur,  &  de   ma  dcftinée. . ,  ■.' 
Qj_ioi  donc  !  vous  héiirez  à  recevoir  ma  foi , 
Et  votre  main  balance  à  fe  donner  à  mji  î 

ANGELIQUE. 
Eh  !  le  puis-je  ? 

SAINVILLE  anime. 

Comment  ? 

ANGELIQUE  tremblante. 

Quel  courroux  vous  enflamme  •' 
SAINVILLE. 
L'impoffibilité  n'eft  qu'au  fond  de  votre  ame. 
Eh  !  quel  obftacle  empêche  un  nœud  fi  plein  d'apas  ? 
Hé  las  ;  vous  le  cherchez  ,  &  ne   le  trouver  pas: 
Si  vous  m'avez  dit  vrai,  vous  êtes  à  vous-même. 
Vous  dépendez  de  vous  j  votre  infortune  extrême , 
Dont  je  rends  grâce   au  fort,  vous  met  en  liberté 
De  choifir  qui  vous  plaît. 

F 
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ANGELIQUE. 

Oui  ,   c'cft  la  vérité. 
Je  n'ai  poÏHt  de  païens,  du  moins  que  je  connoifTe. 
Mais  quoi  !   puis-jc  à  mon  àgc  être  allez  nia  maîttcflfc. 
Pour  que  mon  feulavcu  dirpoie  de  ma  main  ? 

SAINVILLE. 
Non  3  j'attendois  de  vous  ce  refus  inhumain. 

ANGELIQUE. 
Une  raifon  n'eft  pas  un  refus. 

SAINVILLE  à  part. 
L'inconftante  ! 

ANGELIQTJE. 
Mais,  fi  je  confultois .... 

SAINVILLE. 
Qiii  ,  votre  Gouvernante  ? 
Et  vous  confulterez  enfuitc  votre  cœur. 

ANGELIQUE  éplorée. 
Tenez  ,  vous  me  traitez  avec  trop  de  rigueur  j 
Vous  me  troublez  fi  fort ,  qu'à  peine  je  refpirc  ; 
Je  ne  fçai  dcja  plus  ce  que  j'avois  à  dite, 

SAINVILLE. 
Si  vous  daigniez  fur  vous  faire  un  jufte  retour. 

ANGELIQUE. 
Eh!  je  crains  ma  raifon  autant  que  mon  amour. 

SAINVILLE. 
Croyez  donc  l'un  &  l'autre.  Eh  !  comment,  je  vous  prie, 
M'aflurer  autrement  de  vous  ^  de  ma  vie  ? 
Je  ne  veux  feulement,  pour  calmer  mes  frayeurs  , 
Que  le  titre  d'époux:  confentez  ,  ou  je  meurs... . 

ANGELIQUE. 
Ah  ,  Ciel  ! 

SAINVILLE. 
Je  régne ,  ou  non  ,  dans  le  fond  de  votre  amc. 
Le  tcms  nous  prelîe  j  optez  d'accorder  à  ma  flaram« 
Le  titre  que  le  Ciel  femble  me  défigner. 
Ou  de  m'ôtcr  la  vie. 

ANGELIQUE. 
Hc-bicn,  je  vais  figner: 
Mais  vous  en  répondrez. 

SAINVILLE. 

Oo  a  bien  de  la  peine 
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A  vous  faire  agréer  d'éternifcr  ma  chaîne  , 
A  vous  faire  accepter  le  plus  heureux  lien. 
Eft-ce  ainfi  qu'on  fe  rend  ? 

ANGELIQUE. 

Vous  ne  pardonnez  rien. 
SAINVILLE. 
Non  ,  fans  doute,  à  l'amjur. 

ANGELIQUE  en  lui  tendant  la  main  tendrement. 

Ah  quelle  tirannie  ! 


S  C  E  N  E    1  I  I.         /- 

JULIETTE  en  courant  y  SAINVILLE,  ANGELIQUE. 

D  JULIETTE  enpoujfant  Jngeliqus* 

Ecampez  au  plus  vîte,  il  nous  vient  compagnie, 
SAINVILLE. 
Qui  donc  ? 

JULIETTE. 
Le  Préfîdcnt. 

ANGELIQUE. 
Ah  1  j'ai  le  cœur  tranfî. 
JULIETTE  à  Angélique ,  en  la  tirint 

de  Vautre  coté. 
Par  où  diantre  allez-vous  ?  Sauvez-vous  par  ici. 


SCENE      IV. 

T  SAINVILLE  a  Juliette. 

Ôi  î  ne  laquicte  pas,  ton  foin  m'eft  Deccflaire, 
JULIETTE. 
Je  fuis  piquée  a»  jeu  j  laififcz,  laiitez-moi  faire. 

{Elkforî.y 
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iS  C  E  N  E      V, 

LE  PRESIDENT,  SAINVILLE, 

BLE  PRESIDENT, 
On,  nous  ferons  ici  plus  en  particulier  ; 
On  voudroit  votre  avis  kir  un  cas  fingulier. 

SAINVILLE. 
Mon  pcre  ,  vous  f^avcz  que  jamais  )e  ne  flattç, 

LE  PRESIDENT. 
C'eft  par  cette  raifon;  Taffaire  elt  délicate. 
Les  confeilsles  plus  vrais  font  ici  les  meilleurs. 
Un  Juge  affcz  habile  ,  honnête  homme  d'ailleurs, 
Vous  riez  ? 

SAINVILLE. 
C'eft  de  voir  ce  titre  imaginaire 
Etre  fi  conltammcnt  l'épithéro  ordinaire 
Qtie  s'accordent,  ei.ir'eux,  es  hommes  indulgens, 

LE  PRESIDENT. 
Ainfî  vous  ne  croyez  gnoTC  aux  honnêtes  gens. 

SAINVILLE. 
Ma  foi ,  ceui  que  j'ai  vu  m^  fuut  douter  des  autres, 

LE  PRESIDENT. 
Mon  fils ,  quels  prdingés  étranges  que  les  vôtres! 
Il  eft  des  gens  de  bien. . . .  Je  penfe  ,  fur  ma  foi, 
Qi»c  vous  ne  jugez  pas  plus  fainement  de  moi. 

SAINVILLE. 
Mju  père ,  en  vérité,  ce  reproche  me  pique, 

LE  PRESIDENT. 
Vous  me  croyez  du  moins  un  peu  trop  politique: 
Eh  !  prenez  ,  ou  laiffcz  les  hommes   tels  qu'ils  font» 
Tout  aufil-bien  que  vous  je  les  connois  à  fondj 
Mais  je  fuis  envers  eux  avec  moins  de  rudcflc  i 
Indulgent  par  lumière,  &  non  pas  par  foiblelïc; 
Mais  revenons  enfin.   Ce  Juge  en  queftion 
tut  chargé  d'un  Procès  donc  la  décifion 
©^•'voit ,  à  (on  raport  j  régler  la  deftinço 
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De  gefts  de  qualité  ,  c|u'un  heureux  himent-c 
Vcnoit    d'unir. 

SATMVTr  TE. 
Laiflons  la  noblcffe  du  fangj^"\ 
Aux  yeux  de  l'équité  tous  ont  le  même*  rang.    \ 
Pefons  les  droits  réels:   la  plus  haute  naifiance      \ 
Ne  doit  pas  faire  un  grain  de  plus  dans  la  balance, 

LE  PRESIDENT. 
Oui  j  mais  tout  l'embarras  cft  de  bien  rencontrer  : 
Souvent  le  meilleur  droit  ne  fçait  pas  fc  montrer  ; 
Car  vous  n'ignorez  pas  qu'il  n'cft  rien  que  n'employc 
Ce  monftre  ingénieux  à  pourfuivre  fa  proie  , 
Dont  le  métier  cruel,  &  cependant  permis, 
Eli  fouvent  de  corrompre  ou  d'égarer  Théniis. 
A  ce  fieau  funefte ,  à  ce  mal  fans  remède  , 
Ajoutez  pour  furcroît,  que  la  main  qui  nous  aide 
peut  fe   laifler  furprendre  ,  ou  gagner.  En  effet, 
Ne  fçauroit-on  nous  faire  un  intîdélc  extrait  ? 

SAINVILLE. 
Tout  Juge  qui  s'en  fert  a  tort  :  c'eft  mon  fyfteme; 
Jamais  il  n'eft  trop  bon  pour  voir  tout  par   lui-même  j 
Et  s'il  n'y  donne  pas  tous  fes  foins,  tout  fon  temsj 
Cette  épargne  eft  un  vol  qu'il  fait  à  fes  cliens 
Pourquoi  fc  cliarge-t-il  des  fortunes  publiques? 

LE  PRESIDENT. 
Vous  etQs  bien  rigide? 

SATKVILLE. 
Et  des  pluss  véridiques. 
Je  vois  d'ici  ce  Juge  ,  indigne  de  pardon. 
Comme  il  le  méritoit ,  dupé  par  un  fripon, 

LE  ''RESIDENT. 
Vous  l'avez  dft  :  un  traître  ,  un  ferpenc  domeftiquc 
Priva  la  vérité  de  fa  preuve  autcntiquc. 
Le  titre  difparut;  le  bon  droit  fuccomba; 
L'erreur  didla  l'Arrêt  ,  &  le  malheur  tomba 
Sur  des  infortunés  trop  pleins  de  confiance, 
Et  qui  n'avoient,  d'ailleurs,  aucune  expérience. 

SAINVILLE. 
Mais  leur  Jdge  étoit  fait  pour  en  fçavoir  plus  qu'eux  > 
PeuE-U  fe  coiifoier  de  leuj:  dçfaftrc  afficux 
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Et  d'en  avoir  été  lacaufe } 

LE  PRESIDENT. 
Involontaire. 

SAINVILLE. 
Qu'importe  ?  il  a  laifle  trahir  fon  miniftcrc  ; 
Il  avoit  im  dcpôt  j  à  qui  i'a-t-il  remis  ? 
Si  l'excufe  avoit  lieu  ,  tout  deviendroit  permis, 

LE  PRESIDENT.  " 

Le  tems  &  le  hazard  firent  enfin  connoître  ^ 
Mais  trop  tard,  les  excès  qu'avoit  commis  ce  traître; 
On  fçut  la  vérité i  le  titre  n'étoit  plus  j 
Et  le  Juge  accablé  de  regrets  fuperflus, 
Fut  réduit  à  verfcr  des  pleurs  trop  légitimes  ; 
Enfuite  l'on  aprit  que  Tune  des  viftiracs  , 
Cherchant  à  réparer  les  rigueurs  de  leur  fort  , 
Sous  un  ciel  étranger  avoit  trouve  la  mort; 
Que  fa  veuve,  fans  biens,  pour  élever  leur  fille. 
Unique  rejetton  d'une  illuftre  famille  j 
L'avoit  abandonnée  auffi-bien  que  fon  nom. 

SAINVILLE. 
Hc-bien ,  s'il  cft  ainfï ,  que  tne  demande-t'on  ? 

LE  PRESIDENT. 
Ce  que  doit  faire  un  Juge  en  ce  malheur  extrême. 

SAINVILLE. 
Tout  homme  qui  confuke  ,  cft  peu  fur  de  lui-même  , 
Et  que  dire  à  celui  qui  ne  fe  juge  pas  ? 

LE  PRESIDENT.  ' 
Mais ,  vous ,  qu'auriez-vous  fait  dans  un  fcmblable  cas  ? 
Ce  Juge  le  demande, 

SAINVILLE. 

Il  veut  que  je  prononce  , 
Qu'il  tremMe!  Mais  à  quoi  fervira  ma  réponfe? 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  enfin  ,  j'aurois  déjà  rendu 
A  ces  infortunés  tout  ce  qu'ils  ont  perdu  j 
C'cft  à  quoi  je  condamne  un  Juge  qui  s'abufe  : 
Qu'il  répare fes  torts,  s'il  veut  qu'on  les  excufc} 
L'ignorance  &  l'erreur  font  des  crimes  pour  lui. 

LE  PRESIDENT. 
On  prononce  aifémcnt  dans  la  caufe  d'autrui  2 
Celui  dont  je  vous  parle  )  cfl  peu  riche. 
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SAINVILLE. 

Qu'importe  J 

LE  PRESIDENT. 
La  reûitution  pourroit  être  lî  forte .... 

SAIN  VU  LE. 
La  fomme  n'y  fait  ricnj  l'exafte  probité 
Ne  peut  jamais  avoir  de  terme  limité. 

LE  PRESIDENT. 
Ainfî  vous  vous  feriez  exe'cuté  vous-même  ? 

SAINVILLE. 

Airurcment. 

LE  PRESIDENT  f»  pourtant. 

F«rt  bien. 

SAINVILLE. 
Je  vous  parois  extrême; 
Ma  façon  de  penfer  ,  contraire  aux  mœurs  du  teras  , 
N'attirera  fur  moi  que  des  ris  infultans, 

Lh  PRESIDENT. 
Pardonnez-moi  ,  mon  fils. 

bATNVILLE. 

Que  dites-vous  ,  mon  pcrcî 
LE  PRh^IDE.^T. 
J'ai  pcnfé  comme  vous,  j'ai  fait  plus  ,  &  j'cfperc 
Qae  vous  y  donnerez  l'aveu  le  plus  flatteur. 
Vous  voyez  le  coupable  &  le  réparateur, 

SAINVILLE. 
Vous? 

LE  PRESIDENT. 
Moi-même. 

SAÎNVILTE. 
Ah,  Grands  Dieux!  Que  ma  fource  m'eft  cherc  ! 
Q^ie  je  fuis  enchanté  de  vous  avoir  pour  père  ! 

{IirembraJJe.) 
Pardonnez  ces  traniports  à  mon  cofur  éperdu, 

LE  PRESIDENT. 
Si-tôt  que  je  l'ai  piî  ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 
Et  je  vicn"!  d'expier  ma  méprife  funeftej 
II  vous  en  comtera. 

SAINVILLE. 
Votre  veitu  me  teft?. 
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LE  PRESIDENT. 
Ah,   qu'il  m'cft  doux  de  voir  que  jc  revis  en  vous! 
Ah  !  Père  fortuné  ! 

SMNVTTÎE. 
Vous  méritez  de  tous 
La  vénération,  rtftimc  la  plus  hautes 
Q;ie  vous  êtes  heureux  d'avoir  fait  une  faute  j 
Qui  vous  a  procuré  Theureufe  occafion 
De  faire  une  fi  grande  &  fi  bonne  aé^ion  ! 

{Juliette  paroît  (^ fait  desftgnes.  ) 

LE  PRESIDENT. 
Le  Ciel  me  l'infpira,  le  Ciel  la  récompenfci 
Sachez  ce  qui  m'arrive  en  cette  circonftancc. 
Un  ancien  ami,  de  même  rang  que  nous. 
Et  qui  m'attend  chez  moi  ^  vient  de  m'offrir  pour  vous 
Un  des  meilleurs  partis  qui  foient  peut-être  en  France  y 
C'eft  une  fille  unique  ,  une  fortune   immenfe  : 
Je  réponds  de  fes  mœurs  ,  &  j'en  fuis  enchanté  : 
Car  c'eft  là,  félon  moi,  la  première  beauté. 
D'ailleurs,  elle  eft  charmante j  enfin  Ton  vous  préfère  j 
Je  vous  en  parle  ici  de  la  part  de  fon  perej 
Et  c'eft  un  mariage  à  conclure  au-plutôt. 
Vous  favez  notre  état  ,  je  vous  l'ai  dit  tantôt; 
Ce  qui  vient  d'arriver ,  comirne  vous  pouvez  croire  , 
Nous  dérange  beaucoup  en  nous  couvrant  de  gloire. 
J'ai  vendu  cette  Terre  o\x  vous  vous  plaificz  tant. 

SAINVILLE. 

Donnez  ,  engagez  tout,  j'en  ferai  plus  content. 

LF.   PRESIDENT. 
Vous  paroiflcz  bien  fioid ,  quand  la  fortune  même  .... 

SAINVÏI.J.E. 
Mon  père,  pardonnez  ma  répugnance  extrême. 

r  E  PRESIDENT. 
L'hymen  vous  fait-il  peur  ? 

SAINVILLE. 

Non,  j'y  vois  mille  apasj 
Cette  fille  eft  trop  riche ,  &  ne  me  convient  pas* 

LE  PRESIDENT. 
Comment  donc? 

SAIN- 
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SAINVILLE. 
(  Juliette  reparoît  encore.  ) 

Il  taudroic  lui  devoir  nia  fortune, 
C'efl  une  dcpcnJance  un  peu  trop  impoituncj 
Les  grands  biens  d'une  femme  ai'giiKncent  trop  fes  droits  ^ 
Et  par  rccoanoiliance  il  faut  lubir  fcs  loixj 
Ce  bienfait-là  devient  une  dette  éternelle. 
Dont  on  ne  peut  jamais  s'acquitter  avec  elle. 
Quoiqu'il  en  foit  ,  malgré  ma  fituation  , 
Je  ne  veux  pas  avoir  cette  obligation. 

LE  PRESIDENT. 
Bon!  Eft-ce  qu'im  mari  n'eft  pas  toujours  le  maître  ! 

SAINVILLE. 

Je  ne  veux  point  d'efclave,  &  je  ne  veux  pas  l'être. 

LE  PRESIDENT. 

Votre  prudence  ici  me  paroît  en  défaut, 

SAINVILLE. 

Une  compagne  aimable  eft  tout  ce  qu'il  me  faut  jt 
J'époufe  pour  aimer,  pour  être  aimé  de  mêmej 
Je  ne  pourrois  prétendre  à  ce  bonheur  extrême  :■ 
Vingt  exemples  pour  un  femblent  m'en  avertir  j 
C'eil  fe  vendre ,  en  un  mot ,  &  non  pas  s'allortir. 

LE  PRESIDENT. 

^h  !  Vos  réflexions  détruiront  ce  fcrupulc  j 
Car,  entre  nous  s  nion  fils  ,  il  eft  trop  ridicule» 
Je  vous  lailu:  y  pcnfer,  &  je  vais  de  ce  pas 
Engager  cet  hymen. 

{Il  fort.) 

SAiiNVlLLE. 

Qui  ne  fe  fera  pas. 
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s  AIN  vil  T.  F.  .  TTJLIETTE. 

JULIETTE. 

Ue  diantre,  un  fils  a-t-il  tant  à  d'rc  à  Ton  père? 
Votre  Angélique  eft  folle,  elle  me  déiefpefe j 
L;i  crainte  l'épouyante,  &la  timidité 
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Triomphent  pour  le  coup  de  fa  facilite , 
Vous  ne  la  tenez,  plus. 

SAINVILLE. 

Ah  !  Ciel ,  quel  coup  de  foudre  ! 
JULIETTE. 

Voyez,  fî  vous  pouvez  vous-même  la  rcfoudie  j 
Mais  ne  l'efpércz  plus. 

SAINVILLE. 

Je  m'en  vais  la  trouver. 
JULIETTE. 

lElle  cft  dans  le  jardin  qui  s'occupe  à  rêver. 

{Samvillefort.) 


SCENE     VIL 

E  JULIETTE  feule. 

Stre  fille,  &  vouloir  l'être  toute  fa  vie  , 
Me  paroîc,  par  ma  foi,  la  dernière  folie. 
Le  beau  titre  à  garder  1  N'eft-il  pas  bien  charmant. 
Sur-tout  lorfque  l'on  peut  époufcr  ion  amant?.... 


SCENE     VIII. 

LA  BARONNE,  LA  GOUVERNANTE  ,  JULIETTE. 
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U  peut  ctre  Angélique  ? 


JULIETTE. 

Ah!  je  vous  le  demande! 
L'ai- je  à  ma  garde?  Elle  cft,  ce  me  femble,  allez  grandô 
Pour  être  fa  maîtrefle  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Il  faut  me  l'amener, 
JULIETTE  en  montrayit  ia  Baro'/in(. 

j'obcis  à  Madame  i  elle  pçut  ordonner. 
Mais,  vous. 
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LA  BARONNE. 

ObéiflTcz  quand  Madame  l'ordonne. 
Juliette  en  ïcga.rda.nt  la.  Gouvernante. 

Madame,  ah!  par  ma  foi  Tépithéte  ni'Jtonne. 

{Elle  fort.) 


SCENE    IX. 

LA  BARONNE,  LA  GOUVERNANTE. 

H  LA  BARONNE. 

E  bien,  ma  chère  amie  ! 

LA  GOUVERNANTE. 

Ahl  c'cft  trop  m'hofflorci?. 
LA  BARONNE. 

Ce  titre  vous  eft  d6  ,  je  ne  puis  l'ignorer; 
Avouez  que  c'eft  vous  qu'un  procès  déplorable 
A  contrainte  à  fubjr  un  fort  fi  milerable. 

LA  GOUVERNANTE. 
Vous  me  défefpérez. 

LA  BARONNE. 

Eh  !  Madame ,  achevez  ; 
Cet  aveu  que  j'implore,  &  que  vous  me  devez<, 
LA  GOUVERNANTE. 

Qnt  voulez- vous  de  plus  de  ma  rcconnoiflance  >_ 

LA  BARONNE. 

La  faveur  d'être  admifc  en  votre  confidence: 

Mais  je  lis  dans  votre  ame  une  noble  fierté  j 

Un  courage  au-dcfliis  de  toute  adverfité  , 

Vous  fait  défavouer  votre  infortuné  extrême  3 

Et  vous  vous  impofez  ce  déni  de  vous-même  ^ 

Par  égard  pour  le  rang  où  vous  avez  été. 

Par  mépris  pour  le  fort  qui  vous  a  tout  ôté  ; 

Mais  ce  que  vous  cachez,  n'en  eft  pas  moins  vifibîcj 

Vous  brillez,  malgré  vous,  d'un  éclat  trop  fenfiblej 

Vous  voulez  vous  couvrir  d'un  ombre  qui  vous  fuiÇ; 

Madame  ,  écartez  donc  le  charme  qui  vous  fuit, 

LA  GOUVERNANTE. 
Vous  êtes  d^ûs  l'erreur  ,  le  Préfîdent  s'abufè* 
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LA  RAP.ONNH.    '■ 
Hc  bien,  pour  vous  convaincre,  il  faiiC  que  je  m'accnfc, 

LA  GOUVERNANTE. 
De  quoi  ? 

LA  BARONNE. 
Votre  fecrct  n'en  cft  plus  un  pour  moi  ; 
J'ai  furpris  des  papiers  qui  font  dignes  de  foi. 

LA  GOUVERNANTE. 
Ciciî 

LA  BARONNE. 
J'ai  vu  de  mes  yeux  la  preuve  la  plus  claire, 
D\in  fait  dont  vous  voulez  fjutenir  le  contraire  j 
Vous  êtes  furement  la  Comtcffc  d'Arsflcurs. 
LA  GOUVERNANTE. 
Qu'entcns-je  \ 

LA  BARONNE. 
Pardonnez,  pour  finir  vos  malheurs  , 
Cette  conviftion  m'étoit  trop  ncccflaire. 

LA  GOUVERNANTE. 
Madame,  quel  ufagc^en  avez-vous  pu  faire? 
Falloit-il  me  trahir  ?  Jugez  de  mon  regret, 
Et  de  quelle  importance  cft  pour  moi  mon  fecrct  j 
Puifquc  je  le  cachois  à  tout  ce  que  j'adore, 
A  ma  fille  en  un  mot  ! 

LA  BARONNE. 

Angélique  l'ignore  ? 
LA  GOUVERNANTE. 

Et  jamais  de  ma  part  elle  n'en  faura  rien. 

LA  BARONNE. 
Eh!  quoi,  la  pouvez-vous  priver  d'un  û  grand  bien  ? 

LA  GOUVERNANTE. 
Je  la  fers  beaucoup  mieux  que  vous  ne  pouvez  croire  ; 
Et  !  que  lui  produiront  ma  douloureufe  hiftoire  ? 

LA  BARONNE. 
Q^i'en  pcnt-il  arriver,  de  lui  faire  fjavoir 
^a  naifiance  ? 

LA  GOUVERNANTE. 
L'orgueil  &  l'affreux  défefpoir. 
Non,  Madame,  laiffons  à  cette  infortunc^e 
l.'cfpnc  de  fou  ctat  Se  de  fa  deftinée. 
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On  n'cft  point  malheureux,  quand  on  peut  ignarcr 
Tout  ce  que  l'on  pourroit  avoir  à  déplorer. 
J'ai  dit  ce  qu'il  falloit. 

LA  BARON^sE. 

Ah!  nu  chère  ComtcfTc, 
Mes  foins  n'ont  point  blclïe  votre  dilicatcùc  > 
Croyez  que  je  n'ai  fait  nul  éclat  iadifcrct. 
Aucun  autre  que  moi  ne  fait  votre  ftcret  j 
J'ai  fçu  le  ménager  avec  un  foin  extrême: 
Le  Prélîdent  qui  veut  être  inconnu  lui-fr.éme. 
Et  qui  m'en  irapofoit  la  plus  cxpreffe  loi , 
A  daigné  s'en  fier  aveuglement  à  moi, 
Cor.tcnt  de  relever  votiC  illnltre  famille  , 
Madame,  il  ne  coiinoîu  ni  vous,  ni  votre  fille i 
Son  bonheur  lui  fufïic  ;  en  effet ,  il  eft  tel 
Qu'il  fe  croit  à  préfcnt  le  plus  heureux  mortel. 


S  C  E  N  E.    X.      . 

LE    PRESIDENT,    LA    BARONNE^ 
LA  GOUVERNANTE. 

LE  PRESIDENT. 

MAdame,  prenez  part  à  ma  douleur  extrême  j 
Je  croyois  être  heureux ,  vous  l'avez  cru  vous-tnemc. 
Pour  moi  tout  votre  zélé  en  vain  s'eft  déployé  , 
Je  fuis  au  déisfpoir  ,  on  m'a  tout  renvoyé  j 
Oui  j  tout  m'eft  reveHU. 

LA  RARONNH. 

Ciel!  quelle  eil  ma  furprife  ! 
LE  PRESIDENT. 

Il  faut  qu'abfolumcnt  vous  vous  foyez  raéprife  ; 
f.t  votre  erreur  me  rend  d'autant  plus  malheureux 
Que  j'avois  pu  me  croire  au  comble  de  mes  vœux. 
LA-  BARONNE  .7  la  Gouvernante. 

Comment  voulez-vous  donc  que  je  me  juftifie  ? 
LA  GOUVERNANTE. 

Ah  1  je  vois, bien  qu'il  fÂU6  que  je  rxie  facrihe  > 
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Et  que  j'nvouc  enfin  iin  fccrct  échappe. 

{au  Pré  fuient.) 
C'eft  vous-même,  Monfieur,  qui  vous  êtes  trompe- 

LE  PRESIDENT  a  la  Eamrac 
Eft-dlc  du  fccrct  ? 

LA  BARONNE.  ' 
Elle  fait  tout. 
LE  PRESIDENT. 

Qircntcns-jc  ? 
Votre  indifciétion  me  paroît  bien  étrange! 
LA  GOUVERNANTE. 
Vous  me  pardonnercr.  ce  que  j'ofe  avancer  j 
Ce  renvoi  vous  étonnne  ?  avez-vous  dû  penfer 
Qu'il  pût  être  permis  à  cette  infortunée  , 
De  relever  ainfi  fa  trille  deftinée  , 
Et  de  vous  de'pouiller  en  cette  occafion  ? 
La  gcnérofité  vous  fait  illufion. 

LE  PRESIDENT. 

De  quel  droit,  s'il  vous  plaît,  prenez-vous  fa  querelle? 
LA  GOUVERNANTE. 

Ah!  je  n'en  ai  que  trop,  je  puis  parler  pour  elle  j 
Mettez-vous  à  fa  place  :  auricz-vous  accepté? 
Elle  a  tout  refufé  j  ce  n'eft  point  par  fierté. 
Par  dédain,  par  mépris i  elle  en  eft  incapable. 

LE  PRESIDENT. 
Mais,  n'avouez-vous  pas  que  fon  Juge  eft  coupable 
D'avoir  été  furpris  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

•  Qui  peut  ne  l'être  pas  ? 

LE  PRESIDENT. 
Il  compte  que  l'erreur  eft  un  crime  en  ce  cas. 
Et  qu'il  doit  l'expier, 

LA  GOUVERNy\NTE. 
La  vidime  en  appelle  j 
Il  a  cru  bien  juger,  il  eft  quitte  envers  elle, 

LE  PRESIDENT. 
Mais,  de  fon  Miniftére ,  il  s'eft  mal  acquitté, 

LA  GOUVERNANTE. 
Dès  qu'il  n'eft  point  coupable  aux  yeux  de  l'équîtCt 
Une  peut  l'être  aux  yeux  de  cet^c  infortunée  > 
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Vous  ne  la  vaincrez  point ,  elle  cft  de'termincc  : 
N'en  parlons  plus,  elle  a  fubi  fon  jugement. 
Le  Ciel  même  a  pris  foin  du  dcdonimagemcnt. 

LE  PRtSlDLNT. 
Comment  ? 

LA  GOUVERNANTE. 
En  lui  donnant  la  force  &  le  courage 
D'accepter,  de  braver  conftamment  fon  naufrage. 
De  voir,  d'envifagcr  déformais  le  paflé  , 
Et  tout  ce  qu'elle  fut,  comme  un  fonge  efface' , 
Que  l'on  ne  devroit  plus  offrir  à  fa  mémoire  j 
Dans  fon  abaiiTcment,  laiffcz-lui  cette  gloire, 
C'eft  tout  ee  qu'elle  veut. 

LE  PRESIDENT. 

Je  fcrois  crimineL 
LA  GOUVERNANTE. 

Vous  ne  lui  devez  plus  qu'un  fecret  éternel. 

{Elle  for  t.) 


rr.iA  i.Xui]a^ 


S  C  E  N  E    X  I. 

LE  PRESIDENT,  LA   BARONNE. 

LE  PRESIDENT. 

PArdonnez  ma  furprife,  elle  eft  trop  légitime. 
Je  n'en  faurois  douter  j  voilà  donc  ma  vidime, 
C'eft  moi  qui  fuis  la  fîenne....  O  refus  douloureux! 
Dieux!  Qu'elle  m'a  rendu  confus  &  malheureux! 
Que  fon  abaiflement  l'élevé  &  m'humilie  ! 
Ainlî  j'aurai  caufé  le  malheur  de  fa  viej 
Et  pour  la  réparer,  mes  foins  font  fans  effet. 
Elle  veut  à  jamais  me  lailTer  m;în  forfait. 
Eh!  c'eft  trop  le  venger,  uniff)ns-nous  contr'clle. 
Je  prétends  m'acquitter,  la  dette  eft  trop  cruelle! 

LA  BARONNE. 

J'admire,  cntr'elle  &  vous,  ces  généreux  combats. 

J.E   PRESIDENT. 

Eh  1  i'adnalration  ne  la  fauvcra  pas. 
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LA  BARONNE. 

Atiiïi  ne  veux-je  point  y  borner  tout  mon  7élc, 
J'en  rcflens,  comme  vous,  une  peine  mortelle  : 
S'il  cil  quelque  moyen,  venez,  j'ofc  cfpérer 
Que  le  Ciel  aura  foin  de  nous  le  fuggcrer. 

Fin  du  îroîfiêmc  Acle. 


ACTE      IV. 
SCENE     T  RE  MI  E  RE. 


A  N  G  E  L  I  QJJ  E  ,  LA  G  O  T  V  E  R  N  A  N  Ti 

ELA  GOUVERNANTE  à  part. 
Lie  rêve....  Feignons  de  ne  l'avoir  pas  vue, 
Lorlque  tous  deux  ont  eu  leur  dernière  cntievue. 

ANGELIQUE  apoenenja/ii  la  Gu>rjt mante. 

Vous  m'ayez  cherchée  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Ouij  monemprefl'emcnt 
Vous  donne ,  je  le  vois,  du  réfroidiircmcnti 
Il  m'a,  dans  votre  cœur,  en  fcctet  dcfTervic. 

ANGELIQUE. 
Quand  j'ai  de  l'amitié,  c'eft  pour  toute  ma  vie. 

LA  GOUVERNANTE. 
Puis-je  Vous  demander  ,  fans  indifcrétiou. 
S'il  vous  l'ouvicnt  encor  d'une  commiflîon  , 
Dont  vous  m'aviez  chargée  auprès  de  la  Baronne? 

ANGELlQl  E. 

Vous  me  la  «epellcz....  Mais  à  propos,  ma  bonne. 

LA  GOUVERNANTE. 
Quoi  ? 

ANG^LTQi'E. 
Si  vous  m'en  croyez  ,  fans  trop  précipitera 
Vous  attendrez  encor  à  vous  en  acquitter. 


LA 
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LA  GOUVERNANTE. 
{àpart.) 

Pourquoi  ?  Diffimulons. 

ANGELIQUE. 

C'eft  qu'il  faut  que  j'y  petifc. 
Mettez-vous  à  ma  place  en  cette  circonftance  j 
ïl  s'agit  de  quitter  ,  &  d'abandonner  tout. 

LA  GOUVERNANTE. 
Le  monde  vous  doit-il  infpirer  tant  de  goAt  ? 
Se  peut-il  qu'à  vos  yeux  il  s'offre  afTez'tfe  chaimcs 
Pour  préférer  d'y  vivre  au  milieu  des  alarmes  j 
Et  de  l'incertitude  où  je  vois  votre  fort , 
Lorfqu'à  l'abri  de  tout  ,  tranquille  dans  le  port  , 
On  peut  ainfi  que  vous  fe  rendre  fortunée  , 
Faut-il  mettre  au  hazard  toute  fa  deftinée  ? 
On  ne  doute  de  rien  dans  le  cours  des  beaux  j«urs  > 
On  croit  que  l'avenir  y  répondra  toujours. 

ANGELIQU'E. 
Je  m'en  flatte  j  calmez  vos  frayeurs  indifcrettcs, 

LA  GOUVERNANTE. 
Vous  vous  éblouiffcz  de  l'état  où  vous  êtes  ; 
Et  s'il  vient  à  changer  ,  que  ferez-vous  alors  l 
Le  néant  eft  caché  fous  d'aufli  beaux  dehors  j 
La  Baronne  vous  aime  ,  &  j'en  fuis  convaincue  j 
Mais  d'un  moment  à  l'autre,  une  mort  imprévue 
Peut  j  en  vous  l'enlevant  ,  vous  laifler  fansefpoijj^ 

ANGELIQI'E. 

Vous  mettez  tout  au  pis. 

LA  GO-VERNANTE. 

Je  ne  fais  que  prévDÎr^ 
Je  ne  foutier  '  oi?  pas  cette  difgracc  affreufe. 

ANGELIQUE. 
Ne  craigriez  rien  pour  moi ,  je  ferai  plus  heureufe, 

LÀ   GO    VKRN/».NTK 
Vous  ne  le  voulez  pas'»  J'en  mourrai  de  douleurs  ; 
Et  ce  fera  pour  vous  le  moindre  des  malheurs  j 
Je  fai  que  la  retraite,  à  des  yeux  de  votre  âge  , 
N'offre  pas  d'elle-même  une  riante  image  j 
La  jeuneile  s'en  fait  un  portrait  peu  charmant» 
Bientôt  l'expérience  en  décide  autrement. 
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Que  ne  m'cft-il  permis  de  vous  citer  la  micnn  t.|î 
Mais  vous  n'y  croirez  pas ,  on  ne  croit  que  la  ficnnc  j 
A  tout  ce  qu'il  vous  plaît,  il  faut  fc  conformer  j 
On  ne  veut  pas  vous  perdre  :  Eh  !  qui  pourroit  former 
Un  projet  ,  un  complot  fî  cruel  ?  Non  ,  vous  dis-je  , 
Un  facritice  entier  n'eft  pas  ce  qu'on  exige  : 
Bien  loin  de  vous  réduire  à  cette  extrémité  j 
Confentez  feulement  pour  un  icms  limité, 
D'elVaycr  avec  moi  d'un  fejour  plus  tranquille, 
Jufques  au  mariage. 

ANGELIQLE. 

Eh  ,  de  qui  ? 

LA  GOUVERNANLE. 
,;,  De  Sainvilk. 

Côhvient-il  à  vos  yeux  d'en  être  les  témoins? 

ANGELIQUE. 
En  parle-t-on  ? 

LA  GOUVERNANTE. 
Son  père  y  donne  tous  fcs  foins, 
ANGELIQUE. 
3Et  quelle  cft  la  future  ? 

LA  GOUVERNANTE. 
Une  riche  héritière.; 
C'eft  de  quoi  Ton  m'a  fait  la  confidence  entière. 

ANGELIQUE. 
On  vous  trompe. 

LA  GOUVERNANTE. 
Eh  !  pourquoi  voulez-vous  vous  flatter  , 
Quand  cet  événement  va  bientôt  éclater  ? 
Je  vous  ai  toujours  dit  que  jamais  Thimenée 
N'attacheroit  Sainville  à  votre  deftinée  j 
Et  s'il  vous  l'a  juré  ,  c'eft  le  ferment  trompeur 
D'un  traitre  ,  d'un  perfide,  &  d'un  lâche  impofteur* 

ANGELIQLTE. 
A  votre  zélé  ardent  je  me  livre  moi-même  j 
Mais  n'allez  pas  plus  loin ,  refpedcz  ce  que  j'aim**. 
LA  GOUVERNANTE. 

Vous  l'aimei  ? 

ANGELIQUE. 

Et  jamais  je  n'aurai  d'autre  amouyj 
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Oui ,  mon  cœur  le  lui  jure  à  chaque  inftant  du  jour  j 
Je  le  dois  ;  je  remplis  un  devoir  plein  de  charmes, 

LA  GOrVERNANTE. 
Un  devoir  !  Excufez  de  trop  vives  allarmes  j 
Si  j'ai  tort  ,  il  en  faut  acculer  l'amitié  j 
Mais  enfin  ,  par  tcndrelle  autant  que  par  pitié. 
Ne  me  direz-vous  rien  de  plus  de  ce  miftére  ? 
Faut-il  que  je  l'ignore? 

angeliqi:e. 

Oui,  j'aurois  dû  me  taire. 

LA  GOlVi  RNANTE. 
Eh  !  pourquoi  me  celer  vos  fecrets  les  plus  doux  , 
A  moi  qui  ne  puis  être  heurcuU  que  par  vous  , 
Que  par  votre  bonheur  ?  Je  n'en  puis  avoir  d'autre  >. 
Et  vous  me  le  cachez  ?  Quel  refus  eft  le  vôtre  i 
Que  vous  ai-je  donc  fait  pour  l'avoir  mérité  ^  ■ 

ANGELIQ4;'E. 
L'état  où  je  vous  vois' ,  &  la  neccfiîté 
D:;  me  juftifier  dans  tout  ce  que  j'adoie  , 
Vont  vous  ouvrir  mon  cœur. 

LA  GOUVERNANTE  à  pirf. 

Qïjels  fecvets  vont  édorei 

ANGElïQî-E. 
Sainville  n'eft  pas  tel  que  vous  l'avez  penfé  , 
Qiiels  regrets  vous  aurez  de  l'avoir  offenfé  î 
Cet  hymen  que  l'on  croit  fi  prêt  à  fe  conclure  , 
Ne  fe  fera  jamais ,  comptez  que  j'en  fuis  fûre  . . . 

Sainville  efb  engagé. 

LA  GOUVERNANTE  <2/?^f.^ 
Ciel  !  quel  eft  mon  effroi  ! 
(  haut.  ) 
Sainville  eft  engagé,  dites-vous  ? 

ANGELIQUE. 

Avec  moî» 
LA  GOUVERNANTE. 
Qui,  vous  3  Angélique  ? 

ANGELIQUE.  ^ 
Oui,  moi-même. 

LA  GOUVERNANTE. 

ift-il  po^nUe  î 
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ANGEI.îQlJE. 
Un  nœud  qu'à  tous  les  yeux  nous  rendons  invifible  , 
Nous  enchaîne  à  jamais  au  gic  de  nos  foupirs. 
Quoi  !  n'e'toit-cc  pas  là  l'objet  de  vos  defirs? 
Vous  (Joutiez  feulement  que  l'amour  de  Sainville 
Eût  un  b :'t  légitime?  Hc  bien  foycx  tranquille  j 
J'ai  fa  main  &  fa  foi ,  fes  dcftins  font  les  miens. 

LA  GOUVERNANTE, 
Eh  1  de  quels  droits  ? 

ANGELlQtlE. 

Faut-il  d'autres  droits  que  les  miens) 
Mon  aveu  doit  fuffire,  à  ce  que  j'imagine: 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  j'étois  orpheline  , 
Et  fans  nulle  fortune  ,  à  la  merci  du  fort  ? 
S'il  eft  vrai ,  j'ai  donc  pu,  fans  avoir  aucun  tort  j 
Ne  prendre  auparavant ,  les  ordres  de  perfonnc. 

lA  GOUVERNANTE. 
Du  moins  ,  vous  auriez  dû  confulter  la  Baronne, 
Peut-être  auriez-vous  pu  me  faire  cet  honneur,... 
Mais  ,  non  ,  je  ne  crois  point  ce  prétendu  bonheur. 

ANGELIQUE. 
Vous  ne  le  croyez  pas  ?  Il  faut  donc  vous  confondre. 

{En  tirant  la promejfe  de  Sainville.) 
Tenez,  voyez  j  lifezj  qu'aurcz-vous  à  répondre  ? 
Eft-ce  là  de  fa  foi ,  le  garant  immortel  ? 
Dès  que  nous  le  pourrons,  nous  irons  à  l'Autel 
Confirmer  en  fecrec  ,  cette  union  parfaite . . . 
Vous  en  ferez  témoin  . .  .êtcs-vous  fatisfaite  ? 
Surtout  ne  dites  rien  de  ma  félicité  j 
Gardez  bien  Je  fecrct. 

LA  GOUVERNANTE. 
Cette  néceffitc 
De  vous  enveîopcr  des  ombres  du  myftére, 
Auroit  dû  vous  donner  un  remords  falutaire. 
Voyez  quel  eft  l'abîme  où  vous  vous  enchaînez  'l 
Ces  nœuds  défeftucux  ,  toajours  infortunez 
Sont  un  piège  couvert  d'une  faufle  elpcrance, 
TJn  écucil  invifible  aux  yeux  de  l'innocence , 
Et  qu'elle  n'apperçoit  que  lorfqu'il  n'cft  plustcms. 
Ah  I  jpourquoi  voulez-vous  l'apprendre  à  vos  dépens  t» 
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Eh  !  N'eft-on  pas  afïcx  à  plaindre  qunnd  on  aime  ? 
Un  amant  n'cft  dcja  que  trop  fort  par  lui-mcme  , 
Sans  lui  fournir  encor  des  titres  &  des  droits. 
Dont  on  a  vu  l'amour  abufer  tant  de  fois. 

ANGELTQl'E. 
Je  ne  ferai  jamais  dans  ce  cas  de'plorablc. 

LA  GOrvVRNANTE. 
La  fagefle  n'eft  pas  toujours  inaltérable  ; 
C'eft  envain  qu'on  fc  flatte  &  qu'on  croit  ctre  fur 
De  ne  brûler  jamais  que  du  feu  le  plu?  [rav  j 
Malgré  foi-méme  ,  enfin  ,  l'on  aianquc  à  fa  promeffcj 
Et  l'on  cède  par  force,  à  fa  propre  foiblciTe  ; 
Toutfe  découvre  alors  j  un  nœud  Ci  criminel 
Nclaifie  en  fe  brifant,  qu'un  oprobre  éternel, 

ANGELIQUE  à  part. 
Cette  femme  n'a  rien  à  voir  que  de  funcftc. 

{haut.) 
Eh  !  tranquilifcz-vous  ,  je  prendrai  foin  du  refte,' 

LA  GOUVERNANTE.  ; 
L'U  fi  grand  intérêt  ne  fçauroit  vous  toucher  j 
Je  n'ajoute  qu'un  mot. 

ANGELIQUE  anjcc  dhh. 
Je  ne  puis  l'em^-êchcr. 

LA  GOUVERNANTE. 
Sainville  vous  eft  cher  ? 

ANGELIQL-E. 
Cent  fois  plus  que  moi-mémc, 
LA  GOUVERNANTE. 
Hé  bien,  vous  le  perdez. 

ANGELIQUE. 

Ma  furprife  cft  extrême  : 
Eh  !  Comment  ? 

LA  GOUVF.RN/,NTE. 
Sa  fortune  efl  au-deifus  de  lui: 
Lc.plu5  riche  parti  fe  préftnte  aujourd'hui  i 
S'il  rejette  pour  vous  ,  l'hinun  qu'on  lui  propofcj 
Le  Préfident  furpris  en  cherchera  la  caufe  : 
Craignez  tout  d'un  courroux  jurtement  mérité  j 
N'en  doutez  pas,  f^n  fils  fera  déshérité  , 
Et  vous  aujiez  caufé  fou  malheur  &  le  votre. 
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Alors  vous  deviendrez  à  charge  l'un  à  Taurrc. 
Vous  croyez  que  l'amour  qui  vous  unit  tous  deux  , 
Vous  tiendra  lieu  de  tout?  il  fuit  les  malheureux 3 
Il  aime  la  fortune  ,  &  n'cft  pas  plus  fidèle  j 
Ou  ne  l'a  que  trop  vu  s'envoler  avec  elle , 
Et  ne  lailTerà  ceux  qu'il  avoit enflammés. 
Que  l'affreux  défefpoir  de  s'être  trop  aime's. . . 
Vous  ne  m'écoutcz  pas  ? 

ANGELia^lE. 

Il  eft  vrai  3  je  ne  fongc 
Qu'à  ma  félicite. 

LA  GOUVERNANTE. 
Mais  ce  ii'eft  qu'un  menfonge  j 
Enfin  vous  perfiflez  ? 

ANGELlQl'E. 

Oui,  fans  doute  ,  à  jamais. 

LA  GOUVERNANTE. 
Je  n'ai  donc  plus  qu'à  voir  fi  ces  nœuds  font  bien  faits  J 
Je  n'en  fai  pas  aflez  touchant  cette  matière, 
pour  prendre  en  ce  papier  une  aflurance  entière  5 
Il  faut  que  )c  confulte. 

ANGELïQl'E. 

Il  n'en  eft  pas  béfoinj 
Je  ne  fouffriraî  pas  que  vous  preniez  ce  foin  : 
La  moindre  défiance  eft  un  manque  d'eftime , 
Sainville,  avec  raifon  ,  pourroit  m'en  faire  un  crime  j 
Je  ne  veux  contre  lui,  ni  garants,  ni  témoins. 
Je  ne  l'aimerois  pas  fi  je  l'eftiniois  moins. 

LA  GOUVERNANTE, 
pour  plus  de  fureté  ,  fouffez  que  je  m'u^ormej 
Je  crains  que  cet  écrit  ne  pêche  par  la  forme. 

ANGELÏQL'E. 
Eh  î  que  m'importe  à  moi  ?  mes  vœux  font  fatisfaits  ; 
J'en  crois  mieux  les  fermens  que  Sainville  m'a  faits 
Qu'à  tout  ce  qu'on  pourroit  vous  dire  j  ainfî,  ma  Bonne, 
Rendez-moi.. „ 

LA  GOUVERNANTE. 
Je  ne  puis. 

ANGELlQl'E. 

yotxe  refus  m'étoitoc-  ! 


C  O  M  E  D  I  E. 

.  LA  GOrVERNANTE. 

Lailiez-moi  le  garder,  j'ofc  vous  en  prier. 

ANGELIQLE. 
Non  vraiment  i  mais  on  vient. 


SCENE    II. 

SAINVILLE,  ANGELîCVJE,  LA  GOUVERNANTE. 
SAINVILLE  à  Angélique. 

V^  Utlcft  donc  ce  papier 
Qirelle  cache  avec  foin? 

ANGELIQUE. 
C'cft  notre  mariage. 
Vous  allez  me  gronder. 

SAÎNVILLE. 
Qlieleft  donc  ce  langage  ? 
Qu'avez- vous  fait  ? 

ANGELIQIJE. 
J'ai  cru  pouvoir  m'y  confier, 

SAINVILLE. 
Qu'entcnds-je  ? 

ANGELIQfJE. 
J'ai  tout  dit  pour  vous  juftifier, 

SAINVILLE. 
De  quoi  donc  ? 

ANGELIQ^JE. 

Elle  a  tortj  il  lui  plaifoit  de  croire 
Que  vos  feux  offenfoicnt  votre  honneur  &  ma  gloire  ^ 
Que  Thimen  ne  pouvant  jamais  les  couronner  , 
Au  plus  fatal  efpoir  j'of^vis  m'abandonner. 
A  prcfent  je  ne  fçai  quel  icrupule  l'arrête  j 
Tenez  j  dcmandez-Jui  ce  qu'elle  a  dans  la  tète,' 

LA  GOUVERNANTE. 
Tout  ce  qu'on  peut  penfer  d'un  himen  clandeftin. 

SAÎNVILLE. 
Pouvions-uous  autrement  iîixer  notre  deftin 
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Que  par  un  nœudfccict  ?  Il  crjic  néccîTairçj 

Mais  enfin,  je  le  fais,  vous  m'êtes  trop  contraire 

Pour  ne  pas  abuicr  du  malheureux  fccret 

Dont  elle  vous  a  fait  l'aveu  trop  indifcret. 

Vous  fûtes,  VOU.S  ferez  toujours  mon  ennemie j 

Et  cependant  jamais  je  ne  vous  ai  haie. 

Je  vous  détellcrois  fi  j'étois  criminel: 

ConnoifTez  un  amour  qui  doit  être  éternel  ; 

Sachez  qu'il  n'en  efb  pas  moins  pur  pour  être  extrême  : 

J'adore  fa'vertu  ,  )'cn  fais  mon  bien  fuprêmej 

Je  n'ai  rien  qui  me  foit  plus  cher  que  fon  honneur  ; 

Pourrois-je  l'en  priver  fans  perdre  mon  bonheur. 

Sans  me  deshonnorer,  fans  m'aviilir  moi-même  t 

Ce  n'eft  qu'à  fes  dépens  qu'on  corrompe  ce  qu'on  aime  ; 

Connoiffez  mes  defirsj  je  borne  tous  mes  dioits 

Au  feul  titre  fecret.... 

LA  GOUVERNANTE. 
Ignorez-vous  les  loix 
Et  les  droits  paternels  ? 

SAINVIIT.E. 
Hélas  !  Qui  les  ignore  ! 
Je  les  fcai  comnne  vousj  mais  je  connois  encore 
Un  pouvoir  au-deilus  de  leur  autorité  , 
C'cft  celui  de  l'honneur  &  de  la  probité. 
Ne  peut-il  arriver  des  tems  plus  favorables  ? 
Et  les  père  font-ils  toujours  inexorables? 
Un  fils  au  défefpoir  en  peut  tout  efpércr; 
Mais  j'ai  fait  un  ferment ,  rien  ne  peut  l'altérer  3 
Et  c'ell  entre  vos  mains  que  je  le  renouvelle. 

TA  GOUVERNANTE. 
Je  ae  le  reçois  point. 

ANGET IQLIE. 
Eh!  Soyez  moins  cruelle, 
Et  confentez.  D'abord  que  je  répons  de  lui.... 

SATNVU    H. 
Hé  bien,  fépatez-nous,  même  dès  aujourd'hui  : 
C'étoit  votre  delTein  j  loin  que  je  le  combatte, 
Je  vous  offre  un  moyen  j  la  Baronne  voui  flatte. 

LA  GOUVERNANTE. 
Comment?  expliquez-vous. 

SAIN- 


COMÉDIE.  6^ 

SAINVILLE. 
Je  fais  à  ce  fujet, 
Qii'elle  ne  compte  point  remplir  votre  projet  J 
Elle  adore  Angélique,  &, malgré  votre  zéic. 
Elle  n'a  pas  dcllein  de  fe  féparer  d'elle. 
Puifcjnc  vous  me  craignez,  partez  dès-à-préfcnt  : 
J'ai  le  bien  de  ma  merc ,  il  l'cra  fufïîflint 
Pour  vous  faire  a  jamais  le  fort  le  plus  paifible. 
En  cas  que  mon  bonheur  foit  toujours  impolïlble. 
Avec  elle ,  en  un  mot,  abandonnez,  ces  lieux  , 
Je  remets  à  vos  foins  ce  dépôt  précieux  3 
Recevez-le  de  moi ,  pour  le  garder  vous-même  , 
Et  pour  le  rendre  un  jour  à  ma  tendrcire  extrême. 

(  à  Angélique.  ) 
N'y  confenttz-vous  pas  jufqu'à  des  tems  plus  doux? 

ANGELIQL'E. 

Moi,  Sainvillc?  Ah!  Pourvu  que  je  vive  pour  vous , 
Au  milieu  des  tranfports  d'une  fi  douce  attente  , 
Fut-ce  dans  un  défert,  je  ferai  trop  contente; 
L'efpcrance  tient  lieu  des  biens  qu'elle  promet. 
Oh:  Ma  bonne,  y  confent....  Votre  cœur  s'y  foumet, 

LA  GOUVERNANTE. 
Vous  êtes-vous  flattés,  aveugles  que  vous  êtes , 
Que  je  me  prêterois  au  complot  que  vous  faites  ? 
Voilà  donc  la  vertu  que  vous  me  fuppofez? 
C'efl  un  enlèvement  que  vous  me  propofez. 
Pouvcz-vous  concevoir  cette  affreufe  chimère  ? 
Moi,  je  vous  aiderois  à  trahir  votre  père  , 
A  fon  fang  révolté  je  fervirois  d'appui? 
La  nature  y  répugne ,  &  me  parle  pour  lui. 
Ehl  Croyez  que  fa  voix  ne  m'cft  pas  étrangère 0 

SAINVILLE. 
Mais  fongez  qu'Angélique.... 

LA  GOUVERNANTE. 

Elle  a  beau  m'étre  cheie  , 
Je  ne  porterai  point  un  coup  fi  douloureux 
Au  mortel  le  plus  digne  &  le  plus  généreux. 

SAINVILLb. 
Je  ne  veux  que  du  tems ,  pour  amener  mon  pcie 
A  m'accoidcr  enfin  cet  aveu  que  j'efpere^         ^ 

l 
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Il  m'aime,  je  ne  crains  qu'un  premier  mouvement: 
Du  moins  ,  en  attendant  l'heureux  événement  , 
Gardez-nous  le  fccret,  ayez  la  complaifance.... 
LA  GOUVERNANTE. 

Qui?  Moi,  je  garderois  un  coupable  filcnce  ? 
Je  me  fuis  contenue  autant  que  je  l'ai  pu  : 
Mais  vous  ne  ceffez  point  d'offenfcr  la  vertu , 
Vous  doutez  qu'on  en  puifle  avoir  dans  la  mifcrc. 
Il  faudra  prendre  un  juge. 


SCENE    III, 

LE  PRESIDENT,  SAINVILLE  ,  ANGELIQUE  a 
LA  GOUVERNANTE. 


Ah: 


SAINVILLE  à  part. 


Grands  Dieux  ,  c''eft  mon  père  t 
Je  frémis  j  elle  eft  femme  à  lui  révéler  tout. 

(à  la  Gouvernante.  ) 
Madame ,  gardez-vous  de  me  pouifer  à  bout. 
LA  GOUVERNANTE. 

Je  ferai  mon  devoir. 

SAINVILLE. 

Qu'eft-ce  qu'elle  m'annonce? 
LE  PRESIDENT. 
Hé  bien ,  mon  fils,  je  viens  chercher  votre  rsponfc 
Au  fujet  d'un  hymen  qui  flatte  mes  fouhaits. 

LA  GOUVERNANTE. 

Elle  eft  entre  mes  mains ,  &  je  vou*  la  remets, 

LE  PRESIDENT. 
Quoi  donc  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Ceci  n'a  pas  befoin  que  je  l'explique  ; 
Mais  en  tout  cas,  Monfîcur,  je  vous  laiffe  Angcliciue. 

SAINVILLE  à  ^na. 
Tout  eft  perdu. 
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LA  GOUVERNANTE  à  Angélique, 
Rcftez  j  attendez  votre  fort. 

(  Elle  s'en  va.  ) 
SAINVILLt  à  Angélique. 

Ce  fera  votre  Arrêt,  &  celui  de  ma  mort. 


SCENE    IV. 

LE  PRESIDENT,  SAINVILLE,  ANGELICVJE. 

I.E  PRESIDENT. 

Dites-moi  donc,  Sainville,  cft-ce  moi  qui  m'abufc  ? 
Qu'ai-je  lil  ? 

SAINVILLE. 

Vous  voyez  ma  faute  &  mon  cxcufe, 
LE  PiUSlLJENT. 

Quel  eft  donc  cet  e'crit  ? 

SAINVILLE. 
Le  ferment  folemnel 
Qui  m'engage  à  lui  rendre  un  hommage  éternel. 

LE  PRESIDENT. 
Quoi  donc?  Etes-vous  libre?  Avez-vous  pu  promettre?^ 
Et  tant  qu'il  me  plaira  de  ne  le  pas  permettre  ^ 
Pouvcz-vous  acquitter  un  femblable  ferment  ? 

SAINVILLE. 

Eh!  Regardez,  mon  père ,  un  objet  fî  charmant. 
Voyez i  pouvois-je  prendre  une  chaîne  plus  belle  ? 

{à  Angélique.) 
Raflurez-vous. 

LE  PRESIDENT. 
C'eft  donc  avec  Mademoifelle» 
SAINVILLE. 
Oui ,  voilà  mon  vainqueur. 

LE  PRESIDENT. 

Quelque  foit  votre  choix  j' 
Ainfi  donc  vous  croyez  être  .nu-dcflus  des  loix  j 
Voilà  de  votre  part  un  oubli  qui  me  paffe. 

SAINVILLE. 
Mon  père ,  je  f^ai  tout  j  mais  je  demande  grâce  a 
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La  forme  cfl contre  moi,  mais  fans  aller  plus  loin , 
Voulez-vous  mnw  bonheur?  Laiflez-m'cn  donc  le  foin. 
£h  ,  qui  peut  mieux  choifir  fa  chaîne  que  foi-mémc  i 
Si  vous  avez  fur  moi  l'autorité  fuprême: 
Eft-ce  un  droit  tyrannique,  une  loi  de  rigueur? 
Ah!  Voulez-vous  m'ôter  l'ufage  de  mon  coeurj 
Et  des  liens  du  fang  me  faire  des  entraves? 
Les  cnfans  font-ils  donc  de  malheureux  efdavcs? 

LE  PRESIDENT. 
Non,  mon  fils,  mais  enfin  nous  en  fivons  plus  qu'eux  ; 
Ce  n'cft  donc  que  par  nous  qu'ils  peuve«t  être  hcuitu;:  j 
Etc'ctoit  ià  le  droit  d'un  pcrc  qui  vous  aime. 

SAINVILLE. 
Eh,  que  n'ai-jc  pas  fait  pour  me  vaincre  moi-même  î 
Depuis  plus  de  trois  mois  errant  jufqu'à  ce  jour  , 
J'ai  cherché  dans  le  monde  à  perdre  mon  amour: 
Je  me  fuis  répandu  pour  éteindre  ma  fîàme; 
J'ai  moi-même  frayé  le  chemin  de  mon  amc  : 
Aux  plus  rares  beautés  j'ai  mandié  des  fers, 
«Qu'en  vain  plus  d'une  fois  lesplaifirs  m'ont  offerts. 
A  ce  premier  objet  d'une  flamme  fi  belle, 
'    Xe  Ciel  même  a  voulu  que  je  fuflc  fidèle. 

LE  PRESIDENT. 

Oui,  îe  Ciel  a  touir  fait.  Eh  ,  quelle  illufîon! 
Je  ne  vous  parle  point  de  la  féduclion 
Qii'on  peut  vous  accufer  d'avoir  mis  en  ufagc; 
Mon  filsj  j'aurois  fur  vous  un  tiop  grand  avantage. 

ANGELIQUE. 
Ahî  Monficur,  arrêtez  j  il  a  dû  me  charmer. 
Eft-ce  féduftion  que  de  fe  faire  aimer  ? 
Reprochez-moi  plutôt  l'ardeur  dont  je  l'enflamme. 
Oui;  Monfieur,  c'cft  fur  moi  que  doit  tomber  le  blâme  5 
On  féduit ,  quand  on  plaît  fans  l'avoir  mérité. 
LE  PRESIDENT. 

Qu'il  nfc  contre  lui  de  fa  févérité. 

Devroit-il  vous  lailTcr  ignorer  qu'à  votre  âge  , 

Se  donner  fur  la  foi  d'un  pareil  mariage  , 

Eft  un  vol  que  l'on  fait  à  ceux  dont  on  dépend  ? 

L'amour  je«d,  comme  un  autre ,  un  i'age  inconfcqucnt. 
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ANGELIQUE. 
Il  ne  m'a  point  ravie  à  ceux  dont  je  fuis  née," 
Dès  ma  plus  tendre  enfance  ils  m'ont  abandonne'ej 
Il  fçavoit  que  je  puis  difpofer  démon  fort, 
A  cet  égard  encor  vous  l'accufez  à  tort. 
LE  PRESIDENT. 
Sons  doute.  Et  je  me  dois  rendre  à  cette  chimère  ? 

ANGELIQUE. 
Pourquoi  non  ? 

LE  PRESIDENT. 
Une  tante  a  les  droits  d'une  mcre!i 
ANGELIQUE. 
Eh, ne  favez-vous  pas  ? 

LE  PRESIDENT. 
Quoi  ? 
ANGELIQUE. 

Qu'elle  ne  m'cft  rien, 
LE  PRESIDENT. 
La  Baronne  ? 

ANGELIQUE. 
Oui,  Monfieur,  elle  me  veut  du  bien. 
Mais,... 

LE  PRESIDENT. 
Comment  ? 

ANGELIQUE. 

Je  n'en  fuis  point  du  tout  héritière.' 
SAINVILLE  â  part. 
C'en  cft  fait, 

LE  PRESIDENT  â  part. 
Quel  foupçon  ! 

SAINVILLE  à  part. 

Ma  difgrace  eft  entière. 
LE  PRESIDENT  a  Angélique. 

Ce  que  vous  m'apprenez,.... 

ANGELIQUE. 

Doit  le  juftlfîer , 
Et  vous  autorifer  à  me  facrificr. 

LE  PRESIDENT. 

(à  part.)  {haut.) 

Qiielle  énigmç  !  en  effet  vous  n'êtes  point  U,  nièce  ? 
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ANGELIQUE. 
Non,  Monficur,  je  ne  dois  ce  nom  qu'à  fa  tendrcilc. 

LE  PRESIDENT  rcvant, 
A  merveille. 

SAINVILLE  à  part. 
Il  eft  encor  plus  irrité. 

ANGELIQLE  à  Saïnville. 
Ne  fant-il  pas  toujours  dire  la  vérité  ? 

LE  PRESIDENT  à /^^rr. 
Plus  j'y  fonge....  Ah,  Grands  Dieux! 

SAINVILLE. 
Quels  courroux  vous  enflamme  ? 
Un  rapport  enchanteur  régne  au  fond  de  votre  ame. 
Quels  titres  font  pliais  doux  ,  quels  biens  ont  plus  d'appas! 

LE  PRESIDENT. 

LaiiTez-moi....  Seroit-ellc?....  Allons  voir  de  ce  pas 
La  Baronne. 

SAINVILLE  fejettant  aux  pieds  de  fon  père. 

Ah  !  Mon  père,  arrêtez,  je  vous  prie  i 
Si  vous  nous  féparez,  il  y  va  de  ma  vie. 
J'ai  tort  d'avoir  formé  ces  nœuds  fans  votre  aveu. 
Mais  fi  dans  votre  cœur  l'excufe  n'a  plus  lieu. 
J'irai  dans  un  défert  déplorer  fie  que  j'aime. 
Et  fubir  les  horreurs  d'un  défefpoir  extrême. 
Puifle  le  Ciel  qui  lit  dans  mon  cœur  éperdu  , 
Ajouter  à  vos  jours  ceux  que  j'aurois  vécu. 
Si  vous  l'euffiez  voulu  !  Qne  faut-il  que  j'efperc  ? 

LE  PRESIDENT. 

Eh  !  Rapportez  vous-en ,  de  grâce ,  à  votre  père  '4 

Croyez  que  je  prendrai  le  plus  fage  parti  , 

Bientôt  de  votre  fort  vous  ferez  averti. 

C  à  fon  fils .  )     {à  Angélique.  ) 

Rentrez.  Et  vous,  allez  retrouver  votre  bonne, 

i  à  fon  fils.)  {feuh) 

Sortez,  vousdis-je.  Et  nous,  allons  chea  la  Baronne 

La  forcer  de  céder  à  mon  empreflement  j 

Il  faut  que  j'en  obtienne  un  éclairciflement. 

Fin  du  quatrième  Atîe. 
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ACTE       V. 
SCENE    PREMIERE. 

SAINVILLE,  JULIETTE. 

JULIETTE. 

JE  vous  dis  qu'en  un  mot  cela  n'eft  pas  poflîblcj 
Ni  p  )ur  mol,  ni  pour  vous,  elle  n'ell  pas  vifiblc  ; 
L'accès  près  d'Angélique  eft  fi  bien  interdit. 
Qu'avec  tout  votre  amour,  avec  tout  mon  elprit.... 

5AiNVlLL£. 
Mais  cornaient  ? 

JULIETTE. 

C'eft  un  fait,<lle  eft  comme  ctrchaîncc  5 
La  porte  du  jardin  vient  d'être  condamnée  , 
Car  on  a  bien  penfé  que  vraifemblablement 
"Vous  pourriez  en  venir  à  quelque  enlèvement. 

bAiNVlLLE. 
J'aurois  eu  cette  idée? 

JULIETTE. 

Enfin,  on  l'a  prévue, 

SAiJNVILLE. 
Et  que  dit  Angélique  ? 

JULIETTE. 

Il  faudroit  l'avoir  vue: 
Mais  il  vous  eft  aifé  de  vous  l'imaginer  j 
Sans  fe  voir,  quand  on  s'aime,  on  peut  fe  deviner, 

S  A  INVILLE. 
Ahl  Mon  pcre,  fans  doute,  achevé  la  vengeance l 
Et  la  Baronne  eft-clle  aufli  d'intelligence  ? 

jLiiFTT. 
Je  ne  fgai,  mais  fouvent  au  déclin  des  beaux  jours. 
Notre  fexe  prend  moins  le  parti  des  amours. 

S. \  IN  VU     t 
Ils  me  l'enlèveront....  Ma  perte  eftréloluej 
Je  veux  la  voir;,  dullai-je  expirer  à  fa  vue.  (Il fort,  ) 
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SCENE    II, 

JULIETTE  Çeule. 

JE  Commence  à  douter  qu'il  foit  fî  doux  d'aimer  j 
D'abord,  la  feule  idée  avoit  fçu  me  charmer  j 
Je  le  croyois  le  bien  le  plus  grand  de  la  vie. 
Ce  que  j'en  vois  m'en  fait  prefquc  paikr  l'envie. 
Oljand  l'amour  tourne  à  mal,  c'eft  un  cruel  vainqueur, 
11  eft  vraij  cependant, que  faire  de  fon  cœur? 


S  C  E  N  E    I  I  I. 

ANGELIQIT.  ,  JULIETTE. 

C  JULIETTE  à  Angélique  qui  rêve. 

Omnacût  ?  vous  voilà  feule  ? 

ANGELiaUE. 

Ah!  lailTe-moi  tranquille, 

(  Elle  fe  promené,  ) 
JULIETTE  a  part. 

Allons  tout  au  plus  vîte  en  avertir  Sainville. 

(  Elle  fort.  ) 


SCENE     IV. 

ANGELIQUE  ,  LA  GOUVERNANTE  achevant  de  lire 
■^  une  lettre. 

LA  GOUVERNANTE. 

A  (à  jîngélique.  ) 

HJ  Ciel,  je  te  rens  grâce....  Eh,  daignez  rac  parler. 
ANGELIQUE. 
Nojî,  crucUe, 

LA  GOUVERNANTE. 

^ihizz.  Où  v;oulç2-vous aller?. 

ANGE- 
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ANGELIQUE. 

Que  m'importe  à  prefent  ,  pourvu  que  je  vous  fuye  ?* 
Ne  vous  attendez  plus ,  après  m'avoir  trahie  , 
Que  je  veuille  avec  vous  paffer  mes  triftes  jourc. 
Non  ,  entre  vous  &  moi  c'en  cft  fait  pour  toujours.' 
Je  fupoiterai  tout  pourvu  qu'on  nous  fépare. 

LA  GOUVERNANTE. 
Vous  prononcez  bien  vite  un  arrêt  fî  barbare, 

ANGELIQUE. 
C'eft  qu'il  eft  dans  mon  coeur. 

LA  GOUVERNANTE. 

Jufte  Ciel,  quel  aVcn  l 
ANGELIQUE. 
Non  ,  ce  faux  défcfpoir  vous  avancera  peu. 
Je  ne  croirai  jamais  que  vous  m'ayez  aimée. 

LA  GOUVERNANTE. 
Eh!  de  quels  fentimens  fuis-je  donc  animée? 

ANGELIQUE. 
D'un  zélé  amer  ,  toujours  trop  inconfîderéj 
iPorté  jufqu'à  l'excès  le  plus  immodéré  , 
Et  qui  vient  de  m'ôterle  bonheur  de  ma  vie* 

LA  GOUVERNANTE. 
Il  n'étoit  qu'aparent. 

ANGELIQUE. 
Laiffez-moi  ,  je  vous  prie  | 
Dans  toutes  vos  raîfons  je  ne  veux  plus  entrer. 
Quelle  fatalité  nous  a  fait  rencontrer  ? 
Je  rendois  grâce  au  Ciel  d'un  préfent  fi  funeftc  , 
Aveugle  que  j'étois  î 

LA  GOUVERNANTE. 

Le  Ciel  que  j'en  attefte, 
Connoît  fi  je  vous  aime.  Hélas  !  Jufqu'à  ce  jour 
Qu'ai-je  fait  qui  ne  fervc  à  prouver  mon  amour; 
A  mériter  le  vôtre  ? 

ANGELIQUE. 
Ah  !  Grand -i  Dieux  ,  à  quel  titre  l 
LA  GOUVERNANTE. 
Je  pourroîs  à  préfent  vous  en  rendre  l'arbitre. 

ANGELIQUE, 
puel  intérêt  ctuel  vous  açtiiebç  fi*  ion  ? 


74         LA   GOUVERNANTE, 

Pourquoi  vous  êtes- vous  fubordonné  mon  fort? 
D'où  vous  arrogez-vous  ce  pouvoir  tyranniquc  ? 

LA  GOUVERNANTE. 
Ehj  non  ,  il  ne  Teft  pas....  Ab  ,ma  chcrc  Angélique? 

ANGELIQUE. 
Moi? 

LA  GOUVERNANTE. 
Vous  j  pour  un  moment  lailTez  couler  mes  pleurs. 
ANGELIQUE. 
Ke  me  voilà-t-il  pas  fcnlîble  à  fts  douleurs  » 
Et  prcfque  hors  d'état  de  i'outenir  fcs  larmes  ? 
Quel  cil  cet  afcendant  ?  où  prcntz-vous  vos  armes  ) 

LA  GOUVERNANTE. 
Au  fond  de  votre  caur  ,  qui  ne  peut  le  trahir  j 
Et  qui  ne  parviendra  jamais  à  me  haïr. 

ANGELIQUE. 
Je  ne  vous  conçois  pas. 

LA  GOUVERNANTE. 
Vous  êtes  étonnée 
De  me  voir  iî  fenfiblc  à  votre  deftinée  ? 
Vous  demandez  pourquoi,  craignez  de  le  favoir. 
Pour  un  ménagement  que  j'ai  cru  vous  devoir  , 
Je  m'étois  a  jamais  condamnée  à  me  taire  j 
Vous  le  voulez  ,  il  faut  dévoiler  ce  myftére  , 
Et  vous  caufer  peut-être  un  éternel  regiet. 

{à  part.) 
Que  vais-^e  découvrir  ? 

ANGELIQUE. 

Quel  eft  donc  ce  fecret  ? 
LA  GOUVERNANTE. 
Vous  dépendez  .  .  . 

ANGELIQUE. 
Comment  ?  De  qui  puis-je  dépctidre? 
Autant  qu'il  m'en  fouvicnt  ,  vous  m'avez  fait  entendre 
Qiîe  vous  connoiflcz  ceux  à  qui  je  dois  le  jour. 
Ne  ra'avez-vous  pas  dit  qu'en  un  autre  féjour 
Un  généreux  trépars  m'avoit  ravi  mon  pcrc  , 
Que  je  ne  dcvois  plus  compter  fur  une  mère  , 
Qu'en  ma  plus  tendre  enfance  à  piinc  ai-je  pu  voir  ? 
Vous  a-t-çUc  cjj,  moutaoc  lai.iic  tout  !«»  |)ouvyir  î ... 
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Vous  U  plcurex? 

LA  GOUVERNANTE. 
Le  Ciel  n'a  point  fini  fa  vie. 
ANGELIQUE. 
Que  dites-vous?  La  mort  ne  me  l'a  point  ravie. 
Achevez  donc. 

LA  GOUVERNANTE. 
Je  n'ofe. 

ANGELIQTJE. 
Elle  vit? 
LA  GOUVERNANTE. 

HclasîOuii 
Et  c'cft  pour  vous  aimer. 

ANGELIQUE. 
O  bonhtur  inoui  .' 
Je  vous  pardonne  tout.  Ah,  Ciel:  Q^icUe  cft  ma  joie  ! 
Ma  bonne  j  abfolument  il  faut  que  je  la  voyc. 

LA  GOUVERNANTE. 
Ceflez. 

angelîqi:e. 

Par  ces  refus  crueh  ,  injurieux  , 
Vous  me  défcfpcrcz. . .  Que  vois-jedans  vos  yeux  ? 

LA  GOUVERNANTE. 
Lui  pardonnecez-vous  fon  état  &  le  vôtre  ? 

ANGELIQLJE. 
Ahl  Vous  êtes  ma  mère  :  oui ,  je  n'en  veux  point  d'autre  ; 
Tout  me  le  ditj  cédez,  &  qu'un  aveu  fi  doux 
Couronne  tous  les  biens  que  j'ai  reçu  de  vous, 

LA  GOUVERNANTE. 
Hé  bien  ,  vous  la  voyez.  Puifoue  je  vous  fuis  chère  a 
La  nature  triomphe  j  &  vous  rend  votre  mère. 

ANGELIQUE. 
Ah  ,  Ciel  !  Mais  quel  remord  vient  déchirer  mon  Cfrur  ? 
.    (  Elle  fe  jette  à  fes  genoux  ) 

€'efl:  Vous  que  j'ai  traitée  avec  tant  de  rigueur  ! 

LA  GOUVERNANTE  en  la  relevani. 
Ma  fille,  oublions  tout.  Je  crains  qu'on  ne  m'entende^ 
Cachons  notre  fecret  ,  je  vous  le  recommande. 
M'en  croircz-vous  ?  Laiffons  régner  ici  la  paix. 
Vqhs  voyez  «otrc  état 3  renoncez  pour  jamais 


y6  LA  GOUVERNANTE, 

A  refpoir  d'un  himcn  hors  de  toute  apparence, 
Qnc  facrificT.  vous?  Une  folle  efpdrancc. 
Dans  le  fcin  de  l'oubli  cherchons  un  fort  plus  doux  J 
Abandonnons  le  monde  3  il  n'cft  pas  fait  pour  nous. 

ANGELIQUE. 
Je  me  rens  ,  &  je  fens  que  ce  n,'cft  que  la  fuite 
Qui  pourra  garantir  mon  amc  trop  fçduite. 
Mais  a  hélas!  comment  fuir  ? 

LA  GOUVERNANTE. 

Le  Ciel  en  a  pris  foin  ; 
De  la  Baronne  ,  enfin  ,  vous  n'avez  plus  bcfoin. 
Un  parent  éloigné  ,  dont  j'étois  héritière , 
A  depuis  quelques  jours  ,  terminé  fa  carrière  ; 
Je  viens  de  le  fçavoir  ,  &que  dcs-à-ptélent 
Nous  jouiflons  d'un  bien  qui  ftia  fuffifant 
Pour  vivre  loin  du  monde  en  une  aifancc  honnête  > 
Partons  fccrettcmcnt  ,  que  rien  ne  nous  arrête  > 
Bt  pour  nous  dérober,  allons  tout  préparer. 

ANGELIQUE. 
Quoi  ;  fi-tôt ,  pour  jamais  il  faut  s'en  féparer  ? 

LA  GOUVERNANTE. 
Nous  ne  fraurions  tiop  tôt  quitter  cette  demeure, 

ANGELIQUE. 
Que  va-t-il  devenir  ?  Qiïoi  !  partir  tout-à-l'hcurc  s 
Sans  ie  revoir  du  moins  pour  la  dernière  fois. 

LA  GOUVERNANTE. 
Obtenez  ce  triomphe, 
ANGELIQUE  en  fe  jettant  dans  les  bras  de  fa  mtrc* 

Il  le  faut  1  je  le  dots  i , . 
Arrachez-moi  d'ici;  je  me  perds  fî  je  refte. 


=e: 


SCENE    V. 


SAINVILLE ,  ANGELIQUE  ,  LA  GOUVERNANTE.  / 


A 


SAINVILLE  en  les  arrêtant. 
H  !  Vous  me  trahilfez. 
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LA  GOUVERNANTE. 

Quel  contre -temsfuncfteî, 

SAINVILLE. 
Cruelle  !  Il  eft  donc  vrai  que  vous  lui  pardoiuiei  ? 
A  fcs  fcduftlons  vous  vous  abandonnex  ? 
Elle  triomphe  cncor. 

ANGELIOUE. 
Arrêtez!  C  eft  ma  mcrc.a 
(en  lui  baifant  la  main.  ) 
Si  vous  faviez  combien  elle  doit  m'êtrc  chère  ! 

SAINVILLE  à  fart. 
Quel  obftacle  cruel  !....  O  fort  plein  de  rigueur! 

{haut.) 
Madame.,..  Dites- vous....  Elle  auroît  ce  bonhcar?, 

ANGELIQUE. 
J'en  fais  gloire. 

SAINVILLE. 
Elle  doit  en  faire  aufli  la  ficnne» 
(  après  avoir  rêvé.  ) 
C  à  Angélique.  )  {fejettant  aux  pieds  de  la  Gowver^ 

nante*  ), 

C'eft  votre  mère  !....  Hé  bien,  foyez  aulTi  la  miennci 
Eh,  Madame,  d'où  vient  cette  oppofîtioni- 
Je  ne  reconnois  point  de  difproportion; 
La  nature  8c  l'amour  ne  l'ont  jamais  admife. 

LA  GOUVERNANTE. 
Tant  de  félicité  ne  nous  eft  pas  permife. 
Un  inutile  efpoir  vous  enyvroit  tous  deux  ; 
La  fortune  s'oppofe  aux  fuccès  de  vos  vœux, 

SAINVILLE 
Ah!  Vous  ra'allez  quitter,  votre  fuite  s'apprête^' 
Vous  méditez  ma  mort  ! 

LA  GOUVERNANTE  à /a  fille. 
Que  rien  ne  vous  arrête. 

ANGELIQUE  en  s'en  allant* 
Njus  ne  nous  verrons  plus,  recevez  mes  adieux. 

SAINVILLE. 
Que  dites-Tons  ? 

ANGELIQUE. 
Lifez  le  refte  dans  mes  yeux. 


78  LA  GOUVERNANTE, 

SAINVILLE. 
Barbares)  arrêtez.... 

SCENE    VI.  de  dernière. 

SAINVILLE  ,    ANGELIQUE  ,   LA  GOUVERNANTE  , 
LE  PRESIDENT  ,  LA  BARONNE. 


A 


SAINVILLE. 

HÎ  Madame.  Ah!  mon  pcrc. 
Vous  n^avez  plus  de  fils. 

LA  GOUVERNANTE  à  Angélique. 
Vous  voyez  ce  qu'opère 
Votre  indifcrétion. 

SAINVILLE.  ^ 

(  à  la  Baronne.  )      Je  n'y  furvivrai  pas. 
Ah  !  Madame ,  c'eft  vous  qui  voulez  mon  trépas. 

LA  BARONNE. 
Qui,  Moi? 

SAINVILLE. 

Vous  permettez  qu'Angélique  me  fiiyc  3 
Sa  mère  me  Tarrachca  elle  emporte  ma  vie. 

LA  BARONNE. 

Voilà  ce  que  j'ignore. 

SAINVILLE. 

Arrêtez  donc  leurs  pas; 
Maïs  un  père  cruel  n'y  confentira  pas. 

LE  PRESIDENT. 

Qui  vous  dit  que  j'exige  un  fî  grand  facrifîce  ? 
Nos  enfans  n'ont  jamais  fû  nous  rendre  juftice, 
iàla  Gouvernante.  ) 

Madaifie,  épargnons-nous  des  difcours  fupcrfltis. 
Nous  nous  connoifTons  tous ,  ne  difllmulons  plus. 
Ce  défavcu  cruel  n'g  rien  qui  m'en  inBpofc, 


COMEDIE.  7; 

J'ai  Youlu  réparer  ^^s  maux  dont  je  fuis  caufe  : 
Vos  refus  m'ont  porté  le  poignard  dans  le  fein  ; 

(  en  montrant  la  Baronne.  ) 

Madame  en  cft  témoin.  Eft-ce  votre  deflein. 

Que  le  perc  &  le  fîls  périfTcnt  l'un  par  Tautre? 

C'en  cft  fait,  fi  mon  fang  ne  s'aflocie  au  vôtre. 

Ail  !  Daignez  nous  admettre  aux  titres  les  plus  doux. 

ANGELIQUE. 
Ma  mère ,  il  y  confcnt. 

LE  PRESIDENT. 
Pourquoi  nous  fuyez-vous? 
LA  GOLVERNANTE. 
Si  nous  fuyons,  ce  n'cft  que  par  reconnoiffaace. 

LA  BARONNE, 
Ah  !  Comteffe  j  agréez  cette  hcureufe  alliance, 

SAINVILLE. 
Ciclî  Qu'eniens-je? 

LE  PRESIDENT. 
Souffrez  qu'un  accord  fi  cbarmaat 
Puifle  au  moins  vous  fervir  de  dédommagement, 

LA  GOUVERNANTE. 
Mais  dois-je  confeutii  qu'il  perde  fa  fortune  ? 

LA  BARONNE. 
Eh!  Madame,  calmez  cette  crainte  importune 
En  faveur  d'un  hymen  qui  comblera  mes  vœux. 
Ils  auront  tout  mon  bien,  je  l'aflure  à  tous  deux^ 
Ils  feront  mes  enfans,  ils  font  dignes  de  l'être. 

LA  GOUVERNANTE  au  Préfident. 
Monfieur,  qu'ils  foient  heureux  ,  vous  en  êtes  le  maître. 

SAINVILLE  en  prenant  la  main  d' Angélique , 
Ah!  Quel  bonheur!  La  vie,  au  prix  de  ce  bienfait» 
EU  le  moindre  prélenc  que  vous  nous  ayez  fait, 


F     I     N. 


APPROBATION, 

J'AI  lu  ^  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancellier  , 
une  Comédie  qui  a  pour  titre,  la  Gouvernante  ,  &  je 
crois  que  l'on  peut  en  permettre  rimpreffion  ;  ce  30.  Jan- 
vier 1747.  CREBILLON. 
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